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Le Service de Recherches Historiques et Folkloriques et des 
Relations Culturelles et Publiques de la Province de Brabant 
publie également une revue en néerlandais

« BRABANTSE FOLKLORE

(23.) Dans Lt?« beaux Jours du Romantisme beiae, Ed. JaRic, Bruxelles, 1943.
(24) Il y a ISO «w, à AriLCfs. luibiwit Henri Conscience. dans Le Soir des di­

manche 9 < t lundi 10 décru il ire 1962
(25) Hal, dans la revue du Tou ring Club do Belgique. 40c année, n° 2J. 1er 

novembre 1934. page 329

Quelques aimées après la disparition de Servais, Henri Conscience, 
alors conservateur du Musée Wiertz, devait séjourner à Hat A ce sujet, 
nous trouvons, chez différents auteurs, d'intéressantes précisions. Albert 
Dasnoy (23) écrit : « Sa maison qui. . était devenue un cénacle d'écri- 
vains, il la fuit pour aller s'enfermer dans une chaumière près de Hal » 
Si nous en croyons Charles d’Ydewaile (24), l’écrivain a y maria sa fille n. 
Un article d'Albert Vanderleenen, publié, en 1934 (25), nous en apprend 
davantage. « C’est là, lisons-nous, qu Henri Conscience allait faire vivre 
les héros d’une de ses œuvres. Et, avec lui, d'autres souvenirs nous vien­
nent à T esprit, dominés par .< Lamine Gisj (c’est la l'enseigne de l’auber­
ge halloise, proche de la Chaussée de Ninove. a la sortie de l'aggloméra­
tion, où le romancier séjourna fréquemment de 1874 à 1880). Nous n'a­
vons plus connu la Thérèse de « Lârrime Gisj » telle que Georges Eck- 
hout l'a peinte ; une jeune et belle fermière, fille brune aux formes de 
bacchante, rose et ambrée, descendue d'une toile de Jordaens. C'est elle 
qui paraît avoir servi de modèle à la noble Cilia, la belle fille du récif 
qui se passe clans cet Ardenne brabançonne où a été imaginé le petit 
chemin de i’« affaire embrouillée » devenu le sentier Conscience. Cilié, 
c était la fille autour de qui tout tournait et évoluait, qui allait et venait 
dans ce récit populaire, aminé de fidèle amour et de sauvage passion, 
et où le juste finissait cependant par triompher. Assez confusément nous 
nous souvenons aussi tfune autre Thérèse, à l’époque où nous allions.

de A. Paessens

« Quinten Metsijs »
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Au cours du XIXe siècle, liai a donné naissance à quelques écri­
vains dont le professeur De Block, déjà cité, et le cardinal Nerinckx. 
D’antres ont vu le jour à la fin du siècle et, par leur activité, appar-

enfanf, à a Lamme Gisj ». c était une active petite femme toujours oc­
cupée au service de ses clients. En ce temps, « Lamme Gisj » était un 
endroit de repos champêtre pour les habitants de Haï, comme avant elle 
il avait été un lieu de réunion pour les notables à lépoque (FHenri 
Conscience. Plus tard. « Lamme Gisj » tomba en ruines et aurait fini 
par disparaître complètement si le souvenir de Fécricain populaire n é- 
tait demeuré dans le cœur des habitants de Hal. L'immeuble a été res­
tauré et est encore actuellement tel que Conscience F a décrit ; une 
plaque commémorative, œuvre du sculpteur Canncel, a été placée sur 
la façade ». Albert Vanderleenen poursuivait : « La prairie de a Lamme 
Gisj n est un lieu de réjouissance . La vue est unique sur liai et sur la 
contrée si jolie qui entoure la petite cité. Rien détonnant dès lors que 
Henri Conscience, vers la fin de sa vie, se soit fixé à Hal lorsque Genliel 
Antheunis, son gendre, y devint juge de paix. Il aimait contempler la na­
ture charmante de cette contrée vallonnée qu'est le Brabant méridional. 
Il occupait une toute petite chambre blanchie à la chaux, meublée d'un 
lit de bois, d'une table, (Fune chaise et renfermant ce qui lui était néces­
saire pour écrire. Cette chambre a été rétablie dans le bâtiment restauré. 
On projeta Æy organiser le musée Henri Conscience, mais la réalisation 
de ce projet est demeurée en suspens. » Ajoutons que c’est dans la 
petite auberge trapue, restaurée en 1932, que le romancier flamand écri- 
vit le roman — traduit en français sous le titre Une Affaire embrouillée 
— auquel Albert Vanderleenen faisait allusion. Toute la région halloise. 
d’Esscnbeck à Toumeppe, voire Becrsel, y est décrite.

Avant de recenser quelques uns des principaux écrivains hallois du 
XIXe siècle et du nôtre, on nous permettra d’évoquer deux autres figu­
res ayant joué un certain rôle sur le plan littéraire. Il s’agit, tout d’abord, 
du personnage presque légendaire de Misia et, ensuite, du peintre Louis 
Thévenet.

1900 dont Pierre Louys — qui lui donna en 1895 ses Hivernales —. 
Guillaume Apollinaire — qui y fit paraître quelques uns de ses con­
tes de 7/Hérésiarque et Cie — et, parmi d’autres, Victor S’égalen. 
Félix Fénéon et Henri Herz. Des lors, Misia-Godebsky-Servais se mit 
à fréquenter et à rassembler autour d’elle, à Paris, poètes, musiciens 
(elle avait été l’élève de Gabriel Fauré), peintres et chorégraphes 
tels que Mallarmé, Renoir. Toulouse-Lautrec, Serge de Diaghilew, 
Debussy. Bonnard, Vuillard, Stravinsky Cette «reine de Paris», re­
mariée avec Alfred Edwards, directeur du grand quotidien Le Matins 
puis avec le peintre catalan José-Maria Sert, demeura durant toute son 
existence une des principales animatrices de la vie culturelle et mon­
daine de la capitale française. Devenue presque aveugle, elle devait 
mourir à Paris le 15 octobre 1950. Son corps fut inhumé à Valvins. Elle 
revit dans Mon Paris et mes Parisiens d’André de Fouquièrcs et dans le 
Journal d’un attaché d'Ambassade de Paul Morand. Jean Cocteau, écri­
vant Thomas Flmposteur, l’aurait prise comme modèle pour sa Madame 
de Bonnes. Ajoutons que. en 1952, Gallimard a fait paraître, sous le titre 
Misia, des « mémoires » signées Misia Sert mais qu’on a de bonnes rai­
sons de croire apocryphes. Quoi qu’il en soit, c’est là un livre extrême­
ment attachant, aussi précieux qu’émouvant. C’est un éblouissant défilé 
d’artistes de toutes disciplines que Misia, qui possédait un sens critique 
très subtil et une rare délicatesse, a été la première à aimer et à faire 
aimer.

Quant au peintre Louis Thévenet. il vécut à liai pendant une 
quinzaine d’années, entre les deux guerres» et ouvrit souvent son ate­
lier à ses amis dont Hippolytc Fierens-Gevaert, Georges Ramaeckers 
et René Lyr qui devait lui consacrer un périt livre intitulé Mon Ami, 
Louis Thévenet. Mais, de passage à Drogenbos, nous aurons l’occasion 
de reparler de ce remarquable artiste dont les toiles perpétuent le vi­
sage ancien de la petite ville mariale, n Une rue pittoresque, une rue 
qui serpente, écrivait Arthur De Rudder (9), part de la Grand’Pace, 
où s'élève F église, et va se perdre dans les quartiers solitaires: des hou- 
tiques archaïques bordent cette rue. charmants magasins de petites vil­
les, aux commerces multiples, où l’on étale encore les marchandises sur 
sur le pas des portes: parfois, par de larges baies entrouvertes, Fœil 
aperçoit le moulin à eau qui chante comme une vieille femme au 
rouet ».

Misia. troisième entant du sculpteur Cyprien Godebsky et d’Eugé- 
nie-Léopoldine-Soplne Servais, fille aînée d’Adrien François Servais, n’a 
pas vu le jour à Hal ou. comme d’aucuns ont cru, à Huizingen ou Lem- 
beek. Née en avril 1872 à Saint-Pétersbourg» elle passa une partie de 
son enfance et de sa jeunesse à Hal et à Lembcek avant d’émigrer à 
Paris où. femme d’une grande beauté, d’une sensibilité très fine et d’une 
vive intelligence, elle devait jouer un rôle dont on uc peut mésestimer 
l'importance. En mai 1893. elle épousa Thadée Natanson, directeur de 
la Revue Blanche et auteur d’un ouvrage sur son ami Toulouse-Lautrec. 
On sait que la Rei ne Blanche accueillit les noveteurs des années 1890-
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(26) 2le année. n° 2(|5. septembre 1950, page 271.
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Parmi les écrivains hallois nés à la fin du siècle dernier, citons Emile 
Possoz, zMbert Guislain, José-Marie Miette et Jan-Filip Boon. Les trois 
premiers sont de langue française.

Né en 1903. décédé en i960, Pieter-Jozef Algoet nous a 
sieurs recueils de poèmes : Gedichten, Victis Honor.

Lode Teuneii. qui est venu au monde en 1919. est railleur de diffé­
rents ouvrages — dont un Dialoog met een dode BlatiwvOel — et de 
pièces de théâtre.

Le quatrième écrivain cité : Jan-Filip Boon. né & liai le 6 janvier 
1898. décédé le 31 décembre 1960 a participé activement au renouveau 
de la culture flamande. On ne peut songer, ici. à rappeler les principaux 
moments de sa carrière — il fut. notamment, administrateur-directeur 
général de l’institut national belge de Radio-diffusion — ni passer en 
revue son abondante bibliographie comportant des récits de voyages, 
des poèmes, des pièces de théâtre, des pamphlets sociologiques cl un 
Katechisnius van de Vlaamse Beweging.

Quant à Oswald Valcmar. né en 1920. qui se nomme en réalité Lu­
cien Volcke, il a fait paraître plusieurs romans dont Het Hart gaat zijn 
Wegen en De Marina court.

le v ioloniste Servais, sou gendre Godebsky, sa petite-fille Misia ainsi que 
l’atmosphère. proxinciale et cosmopolite a la fois, de la « belle époque ».

José-Marie Miette, lui non plus, n’est pas demeuré fidèle à sa ville 
natale. G est d’ailleurs par hasard qu’il a vu le jour à liai le 28 mars 
1896. Hennuyer d’origine, cet ancien lieutenant-colonel aviateur — qui 
vit actuellement en Corse — a dédié ses loisirs à la littérature. On lui 
doit une douzaine de revues, des opérettes — dont une inspirée par 
le célèbre goûter matrimonial d’Ecaussinnes —, des comédies et, aussi, 
de très nombreuses chansons. En outre, il a collaboré à diverses revues 
dont La Renaissance (/'Occident du regretté Maurice Gauchcz.

C’est également an domaine flamand qu appartiennent les écrivains 
hallois se rattachant, dès leur naissance, à notre XXe siècle : Jozcf Boon. 
Pieter-Jozef Algoet, Lode Tennen et, parmi — sans doute — plusieurs 
autres, Oswald Valcmar.

Ayant vu le jour en 1900, le chanoine Jozef Boon s'est consacré en 
ordre principal au théâtre religieux et au chœur parlé. On se souvient 
qu’il a signé le texte de Het Heiligbloedspel mis en scène, a Bruges, par 
Anton Van de Vekle.

tiennent au nôtre. Nous en parlerons bientôt mais, au préalable, vou­
drions rappeler le souvenir de Léopold Everaert qui. né a Bruges en 
1838. devait être nommé instituteur à liai vers 1860. Durant les quinze 
années qu'il demeura dans la petite ville — où. en 1872, il devint insti­
tuteur en chef —, Léopold Everaert abandonnant la littérature drama­
tique à laquelle il avait donné plusieurs comédies, s’intéressa surtout 
au passé local et régional. En collaboration avec Jan Houcherij, il com­
posa un essai historique sur liai et, aussi, sur Lembeek et Tourneppc. 
Par la suite, l’histoire locale allait solliciter d’assez nombreux cher­
cheurs : Joseph Housiau, M J Vanden Weghe, Cyprien Verhavert, Frans 
Martens, J. Possoz Certaines d’entre eux devaient fonder le Cercle his­
torique et archéologique de Ha! qui, pendant rentre-deux-guerres, a pu­
blié de gros recueils d intéressants Mémoires.

Ayant vu le jour le 8 mai 1885, Emile Possoz a fait carrière au 
Congo où il a été magistrat de 192G à 1945. Il a publié de nombreuses 
études, notamment sur la philosophie des peuplades de l'Afrique cen­
trale. ainsi que quantité d’articles, dispersés aux pages des journaux et 
des revues, sur des questions coloniales telles que les épreuves super­
stitieuses dans la région équatoriale, le droit coutumier, la morale indi­
gène, etc. En outre, l’Afrique lui a inspiré des poèmes, surtout des son­
nets, dont plusieurs ont été imprimés aux pages de la Reçue nationale 
et, si nous croyons celle-ci (26), devaient être réunis en recueil sous 
le titre : Poèmes barbares et chrétiens.

Né en 1890, Albert Guislain a quitté liai de fort bonne heure, 
quelques mois seulement après y avoir vu le jour. On sait que, membre 
de l’Académie royale de Langue et de Littérature françaises, il est l'au­
teur d'ouvrages pleins d’esprit, de finesse et de style sur Bruxelles : 
Découverte de Bruxelles, Bruxelles Atmosphère 10-32, Le Palais de Jus­
tice ou les Confidences de Mammouth, etc. Bien que n’ayant guère vécu 
dans la petite ville de sa naissance. Albert Guislain lui est demeuré très 
attaché. Il nous en a fourni maintes fois la preuve, publiant notamment 
dans Le Soir — auquel il donne, depuis de longues années, un article 
hebdomadaire particulièrement apprécié —. en octobre 1966 et en jan­
vier 1967. do ferventes évocations a la faveur desquelles il a ressuscité
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Buizingen constituait partiellement, jadis, 
tre de Soignics. Son château formait, quant à lui.

lloussière, sous Braine-le-Comtc, le Haldcrbos, ou bois de Hal, constitue 
un vestige de l'ancienne forêt.

On n’ignore pas — et nous l’avons d’ailleurs rappelé en commen­
çant — qu’il existe, dans le même secteur du Brabant méridional, un 
antre lieu célèbre de dévotion mariale : Alseniberg.

Ceci dit, et après avoir rappelé que le poète hallois Pieter-Jozet 
Algoet demeura longtemps à Buizingen, au numéro 6 de la Groenstraat, 
abordons Huizingen où existe, comme nul ne l’ignore, un magnifique do­
maine, acquis et aménagé par la province de Brabant, dont quantité 
d’écrivains ont vanté les séductions et dont Jean de Savignac (27) a évo­
qué le glorieux passé. Constitué au XVIc siècle par Pierre Boisot, dont les 
deux fils se signalèrent par leur opposition aux mesures répressives de 
Philippe IL le domaine appartint, en dernier lieu, à Albert Vaucamp. 
C’est en 1938 que le gouvernement provincial du Brabant l’acheta.

(27) Cloirr historirpir du Domaine de Huizingen, rlar» Brabnnt tourisme. oc­
tobre 1964, n° 10

(28) Les Environs de Prurelb',. Promenade flans le Passé. Ed. Of fi'
cité. Bruxelles, 1950

Arrosé par le Termeulebeek — qui attira fréquemment Arthur Co- 
syn — et par plusieurs autres petits cours d’eau, Huizingen a donné 
naissance à deux écrivains au moins : Barthélemy Aemoudts, dit Amoldi, 
théologien, philosophe et polémiste, mort à Wurtzbourg en 1532; et 
Philippe Wouters, qui a vu le jour en 1924 et demeure actuellement à 
Gand, journaliste et romancier de Denen geureti te Montana.

Avant de chercher à situer cette localité dans la géographie litté­
raire de notre province mitoyenne, nous voudrions rendre visite à trois 
villages sc trouvant entre Hal et Alsemberg. Il s’agit de Buizingen, Hui­
zingen et Tourneppe ou — en flamand — Dworp.

Il existe, non loin de Tourneppe, mais sur le territoire de Rode- 
Saint-Genèse — village auquel nous rendrons visite par la suite —, un 
site remarquable : Sept-Fontaines, où subsistent les vestiges d’un ancien 
établissement monastique, a Le prieuré de SeüGnhorn, sur le territoire de 
Rhode-Saint-Genèse, écrivait Marcel Vanhammc (28), occupait un site 
ravissant. Il Test resté. Tout ce vert forestier moiré deau, où dort le

H n'y a guère davantage à signaler en ce qui concerne Tourneppe. 
Le passé du village a retenu l'attention de Léopold Everaert et Jan 
Boucherij et de quelques autres auteurs, tels Alphonse Wautcrs ut Ar­
thur Cosyn déjà cités. Signalons que le château de Toumeppe — dis­
paru depuis longtemps — fut reconstruit par Jacques-Landelin Le Roy 
tel qu’il figure sur la gravure du Théâtre profane du Duché de Brabant 
publié, à la fin du XVIIe siècle, par $on cousin, le baron Jacques Le Roy. 
Et rappelons aussi que Tourneppe, dont il est question dans le roman 
d’Henri Conscience : Een oerwarde Zaak. posséda jadis, au bord du 
Termenlenbeek, une douzaine de moulins à papier.

Aucun des écrivains dont il vient d'être question n'est demeuré an­
cré à Hal mais, n’ayant pu retenir ses enfants, la petite ville a séduit un 
certain nombre d’étrangers. Nous avons rappelé les séjours hallois 
d’Henri Conscience. Il faudrait parler aussi, ici, de 1 installation, a Hal 
de l’essayiste malinois Constant-Emiel Vervoùrt, de Fernand Toussaint- 
Van Boclaere — qui était natif d’Anderlecht —- de Johan De Maagt - 
qui, ayant vu le jour à Beert, est mort à Hal en 1938 —, du Lembeekois 
Jan Van Bellinglien et d’autres dont Mgr Edmond Leclef (pii fil de nom­
breux séjours à Hal. axant de devenir le secrétaire particulier — et le 
biographe — du cardinal Van Roey, où il participa même a certaines 
parties de jeu de balle ; et le compsoiteur Remi Ghesquière, organiste 
de la basilique, ami de Guido Gezelle et qui. poète lui-même, écrivit des 
chansons mises ensuite en musique. Ce sont les impératifs de 1 existence 
ou la proximité de Bruxelles qui ont incité ces écrivains à se fixer, tem­
porairement ou définitivement, dans la cité mariale. A part l’un ou l’au­
tre. ces écrivains ne se sont guère intéressés à la petite ville et n’ont 
pas été inspirés par ses gens, son décor et les divers éléments constitutifs 
de sa personnalité. On ne peut que s’en étonner.

une propriété du chapi- 
un fief relevant direc­

tement des ducs de Brabant. On sait qu’il y échut, en 1607, à Louise Boi­
sot mariée à Léonard de Tassis, maître général des postes de l’Empire 
et des Pays-Bas. Différents auteurs se sont intéressés au passé du village. 
1 faut citer, parmi eux, Alphonse Wanters. dont YHistoire des Environs 
* demeure .me source précieuse de renseignements, ci. aussi. 
Sonder V.crrnn qm, dans sa volumineuse Histoire ,lc fa Forêt * Soignes 
ta,?. TT TT de ”utres ««lobM jadis, 
dè Sn m, î Sa T”'’0""'- Car' " y a hi™ longtemps, la forêt 
de Soignes sêtendau riws h '
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Gilles Breedijck, le fondateur,
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Voici les Sept-Fontaines, et leurs gouffres deau douce, 
et les sapins grimpeurs et /es coteaux qui poussent, 
dorés, ronds et velus, comme des champignons, 
et courant vers les toits les agiles moissons. . (31).
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Sept Fontaines, ou Zeven Borren en flamand, posséda jadis une 
retraite monastique dont les grandes heures ont été évoquées par le cha­
noine Wiaert. C’est au XI Ve siècle qu’un pieux anachorète nommé Hen­
drik. Hendrix ou Henri, s’installa dans la vallée. Quelques années plus 
tard, Gilles Breedijck, ou Gielis van Bredeyck, chapelain de Saint-Pierre 
d Anderlcclit, se retira en ce lieu avec sept de ses compagnons. Aux pre­
mières constructions en bois succédèrent des bâtiments en pierre. Jus­
qu a sa suppression en 1784, par un édit de Joseph IL la fondation de 
Gilles Breedqck connut maintes épreuves. C’est ainsi que, an cours de 
la sec-onde moihe dn XVIe siècle, la bibliothèque - qui comportait des 
Xo T ~ f,,t incendiée P«v les Gueux. Une gravure de h 
rendre InP de Sanderus nous permet de nous
n i d^XV H • 7lp,,rtance 1,Cfl’lise Par le prieuré an commence- 
oiciir au A \ il le siècle.

d'attention vécurent à Sept-Fontam®. 
’ ‘‘tait ,,n drudit ayant fréquenté, pendant

temps. pénètre le promeneur d'une sensat.on de r/^tude u.f.me „. Dau­
tres écrivains ont vanté la beauté de cette « vallee poet'queet sol,taire. 
disait Arthur Cosvn (29), dans laquelle de grandes pièces deau étaient 
leur nappe miroitante, au pied de hauts remparts de verdure ». Certains 
ont séjourné en ce lien. Tel fut le cas de José Lamote, qui se consacre 
principalement à la littérature touristique. Robert Goffm y conduisit, 
voici une trentaine d'années, le Français Biaise Cendrars : . Je I installai 
au bord d'un étang à Sept-Fontaines, sest souvenu notre compatriote 
(30), mais au bout de quelques heures il était obsédé par cette pesante 
solitude flamande! Il revint à Bruxelles Quantité de peintres, dont 
Henri Roidot, les deux Wytsman et René Stevens, sont venus planter 
leur chevalet au bord des étangs. Et le poète Prosper Roidot. frère 
d’Henri, a plus d'une fois évoqué ce coin charmant de notre Brabant :

k b*»

Chai qill iVche, Bruxelles 1943
(31) Voir Les Poèmes ~ ’
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" Quelle est belle
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Les données plus ou moins certaines et la légende enchevêtrent 
leurs apports, tant et si bien qu’il est malaisé de préciser l’origine et 
le développement de la localité. On croit que l’église a été construite 
entre 1225 et 1242 sur l’emplacement d'une chapelle édifiée en 1134, on. 
d’après Miraeus, en 1155. A l’église romane du XIIIc sècle se serait sub­
stituée peu à peu, à partir de 1345. l’église gothique actuelle. Au cours 
des temps, de nombreux personnages célèbres vinrent s’agenouiller de­
vant l'autel de la Vierge. Le chœur du sanctuaire aurait été voûté en 
1470 grâce à lu générosité de Charles le Téméraire.

me original ! Cette vénérable parente, née en 1831, riavait jamais connu, 
en fait de tourisme, que des voyages d’affaires, des visites aux parents 
de province et les pèlerinages. Alsemberg, la Vierge, l'Etoile de la Mer, 
était l un de ses préférés. Elle avait connu F église avant sa restauration 
et sans sa flèche. Bonne conteuse, elle me charmait en m’apprenant qu'au 
« matin d’un jour de juin, la princesse Elisabeth toute de velours vêtue, 
belle-mère du duc Henri II de Brabant, avait vu le plan de l'église des­
siné en coquelicots au milieu d'un champ de lin aux fleurs bleues... ». 
Cela devait être ravissant. . Ce sont des choses qu’un enfant ri oublie 
pas ».

Selon la légende authentique. Sainte Elisabeth de Hongrie aurait 
reçu, en 1227, de la Vierge, l’ordre de construire un sanctuaire marial 
en Brabant. Ne connaissant pas le pays, clic se serait adressée à la du­
chesse Marie, épouse de Henri 11, qui, à son tour, aurait été favorisée 
d’une vision céleste et aurait appris, de la sorte, que l’église devait être 
bâtie sur la colline d’Alsemberg. La même nuit, un ange serait apparu 
à trois sœurs, propriétaires d un champ de lin alors en pleine floraison, 
et leur aurait demandé la cession immédiate du terrain pour l’édification 
de l’église. Ayant consenti à céder leur champ à condition de pouvoir 
procéder auparavant à la récolte, les trots sœurs découvrirent, au petit 
jour, le lin parfaitement mûr. De plus, le plan de la future église se trou­
vait indiqué par un cordon de soie rouge.

Une vieille chanson brabançonne commençant de la sorte : b Nuar 
Alsemberg zullen teij gaan. . » ainsi que les témoignages de maints au­
teurs prouvent I importance acquise par Alsemberg en feint que centre 
de pèlerinage mariai. On sait, par ailleurs, que de nombreuses confré­
ries furent érigées dans de nombreuses paroisses du Brabant, du Hai- 
naut et des Flandres, en l’honneur de Notre-Dame d’Alsemberg (et,

Alsemberg - dont le nom, selon Marcel Vanhamme (28), signifie­
rait « Montagne d’absinthes » - est, d’abord et surtout, une église. Lliis- 
<nre de la localité est intimement liée à celle de ce sancuaire possédant 

statue de la Vierge de même provenance que celle de Ha).

eout^ZTJ S"r tUICUn fondement brique (28), une légende, ra- 

rrn de; ™eri,iaseÿ cé1èbres aux miraculeuse et le choix de I’ ’ , P a ,a fois’ r(,ri«ine de l’effigæ 
de I emplacement sur lequel l’église est bâtie.

qu’arrose la Senne, a^apn^lT “ souvent évoqué la région
" Quelle est belle cette église^ri danS Un cle ses artlcles (33)' 
el"e nlu vieille irramCnA ' ^“eL ! s’exclf»mait-il. Et sa légende 
____  " dTa,Ue rncWMt lluelqlie cariailte * thè-

(32) Jean Piéniri] .
(33) Ah(

............... ...................
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re",U’"h’' f'r> tourisme, décembre 1964.
’ ta eli" d’inf‘,r'nation de la Fédération 

septembre 1950.

deux ans. la faculté de philosophie de 1 université de Pans. Plus tard, 
an XVe siècle, c'est dans la maison canonique de la Bienheureuse Marie 
ou des Augnstins aux Sept-Fontaines que se retira, venant de l’abbaye 
de Groenendael. Henri Van den Bogaerde, appelé plus souvent Pomerio 
on Pomerius, dont nous reparlerons lorsque, dans notre prochain cha­
pitre. nous évoquerons la présence monastique dans la vieille forêt de 
Soignes. Pomerius. auquel ont doit un ouvrage sur les origines de Groe­
nendael. plusieurs traités mystiques et une vie de l'Admirable, devait 
terminer son existence à Sept-Fontaines le 2 juin 1469. Autre illustration 
du prieuré, Henri Rodants, élu prieur en 1557, était un « homme très 
versé dans les lettres grecques et hébraïques » (32). C’est alors qu’il di­
rigeait la communauté monastique que la riche bibliothèque fut détruite 
par les Gueux. Le prieuré, plus d'une fois attaqué par les révoltés, fut 
abandonné par les religieux qui trouvèrent asile au château de Beersel. 
C'est là que mourut Henri Rodants. Ajoutons que la bibliothèque fut 
reconstruite à l'initiative du prieur Henri de Bruync, au XVIIe siècle. 
Comment le promeneur de Sept-Fontaines n’évoquerait-il pas ces figures 
«lu passé qui. a fait remarquer Jean Piérard (32), « sont toujours présen­
tes, semble-t-il, dans ce vallon sans doute moins tranquille qu autrefois 
mais où les châtaigniers plantés par les moines se sont admirablement 
développés » ?
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> sautillait à reculons derrière eux en récitant ses patenôtres.
n Ulenspiegel, roulant savoir pourquoi il singeait ainsi les écrevisses 
•» se plaça devant lui, et souriant, sauta du même pas. Les rebecs, fifres, 
» violes et cornemuses, les geignements et marmonnements de pèlerins 
faisaient la musique de la danse.
— Jan van don Duioel, disait Ulenspiegel, est-ce pour tomber plus 
sûrement que tu cours de cette manière?

ne répondit point et continua de marmonner ses patenô-

»
a

•• L’Homme
a très...
n Et Ulenspiegel dansait, et l'homme, qui entrait en fâcherie, courait 
» à reculons colériquement et marmonnait ses patenôtres avec 
y crête fureur.
» — Peut-être, disait Ulenspiegel, n entends-tu pas le haut flamand, 
» je vais te parler dans le bas . si tu nés goulu, tu es ivrogne ; si tu 
» nés ivrogne, buveur d'eau, tu es méchant constipé quelque part ; si 
* tu n'es constipé, tu es foira rd ; si tu nus paillard, tu es chapon; s'il 
n y a de la température, ce n'est pas elle qui emplit la tonne de ton 
*• ventre, et si, sur les mille millions d'hommes qui peuplent la terre, 
» il riy avait qu'un cocu, ce serait toi.

d’autre part, de Notre-Dame de liai) On assure môme (34) qu'une 
chambre «le rhétorique . De komebloem La fleur de blé »), créée à 
Ypres en 1315, se plaça sous le patronage de la Vierge d’Alsemberg.

Parmi les auteurs dont les témoignages intéressent Alsemberg, sou 
pèlerinage, son église et les trésors détenus par celle-ci. il convient de 
citer, notamment, le moine Gillemans, de l’abbaye sonienne du Rouge- 
Cloître, qui vivait au XVe siècle; l'inévitable Sanderus ainsi que Lucas 
van Laethem, qui hit curé d’Alsemberg de 1639 à 1657 et qui nous a 
laissé un ouvrage de première importance contenant d’innombrables 
renseignements sur l’histoire de l’église ; le bollundistc Victor De Buck, 
né à Audenarde en 1817 et décédé en 1876, qui — lui aussi — a étudié 
l'histoire du sanctuaire ; l’abbé Jean Bols, dont nous préciserons plus 
loin les activités, et, outre les grands classiques de la connaissance du 
Brabant . Arthur Waulers, Arthur Cosyn, etc..., ConstantTheys. Natif 
d’Alsemberg, ce dernier a fait paraître il y a quelques années, en 1960, 
sous les auspices du « Geschied- en Oudheidkundig genootschap van 
\ laams Brabant », une monumentale Geschiedenis van Alsemberg.

A ces auteurs, il y a lieu d’ajouter Charles De Coster qui, dans La 
Légende et les Aventures héroïques, joyeuses et glorieuses d’Ulenspiegel 
et de Lamnie Goedxak au Pays de Flandres et ailleurs (35), a décrit 
I animation d'un jour «le pèlerinage à Alsemberg. Nous lisons :

Se trouvant, le lendemain, sur une chaussée au milieu dune grande 
d J et bi^ c était le jour
du pèlerinage rfAlsemberg.

” florin etn^T ,chen^ W nus, à reculons, pour un 
» X(le !X’"T deS PM Scandes dames. Sur
» XX! ,ÏT’ ü". 7” rSbCCS’ « cornemuses, plus 

» ri,mil,cs de hrll'nbier. Et la
» de nourriture '°" °,Z CerS Clld com™e un suave encens
" Afmv U était d'autres 
" rl'd, payés par l'

~ Wvôîr L'E^e </ura;£
»>»»«•■ Imprimerie dl.

dans l0 texte. 1,1
, <151 *1. de L. Toise., 

vt suivante».

Pèlerins, eUain.s, besoigneux < '
g ",ûrc',aie,,t à reculons pour six sols.

yeux écarquillés, l'air farouche, 
ducale d Al,cllli

■ Braswhaat l£».i r '"'r.aci,,cl,4C- brochure ano- 
'iionogi'aphie > K agit d ,,ne version fran-

" P "C de labbé jefln Rok ph|s ]oin 
dOr, BIUXV]1L.S> 1942. Voir
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A part cette page aussi irrévérencieuse que hautement colorée, Al- 
semberg ne semble pas avoir inspiré de nombreux textes vraiment litté­
raires. Hayon poésie, nous nous souvenons toutefois d'une évocation 
signée René Dunil et de quelques vers, faisant écho à Péguy, de G. 
Groiny : '

» A ce propos. Ulenspiegel tomba sur son séant, les jambes en l'air, car 
» [homme lui avait baillé un tel coup de poing sous le nez. qu'il en vit 

n plus
D

□ grêle sur i 
a par terre.
n * --i l •

n les honnêtes gens? allant en pèlerinage. Car, sache-le bien, je
» ainsi à Alsemberg. selon la coutume, prier madame .sainte Marie de
■ faire avorter un enfant que ma femme conçut lorsque fêtais en voyage. 
d Pour obtenir un si grand bienfait, il faut marcher et danser à reculons 
» depuis le vingtième pas après sa demeure jusqu'au bas des degrés de 
o l'église, sans parler. Las! il me faudra recommencer maintenant.
» Ulenspiegel, ayant ramassé son bâton, dit :
d — Je vais t'y aider, vaurien, qui veut faire servir Notre-Dame â tuer 
o les enfants au ventre de leurs mères.
» Et il se mit à battre le méchant cocu si cruellement qu'il le laissa pour 
» mort sur le chemin.
» Cependant montaient toujours vers le ciel les geignements des pèle- 
D rins, les sons des fifres, violes, rebecs et cornemuses, et, comme un
■ pur encens, la fumée des fritures... ».

Donihii (Akenibera), publié dm» 13

au sommet de la cote, 
avec le vert des champs;

ntuis (die abrite un vaste chœur changeant
. — .Jrgue aux notes les plus hautes (86)

"T *’ rabW Jcnn Bols
nouvelle. Né à Wercliter Pn iRi'?*’ rCndre’ au PèlerinaSe’ une væ 
en 1921, Jean Bols — • f- * . ayant lcrminé scs jours à Aarschot
dont une rue d’Alscniber " iXl,rtie de Académie royale flamande, et 
nu)nogrUp|jie sur De knri- ^°rte e nom a publié une précieuse petite 

LCH ' l''Cm^arg en haar miraktdeus beéld can

A ce propos, Ulenspiegel tomba

de cent chandelles. Puis tombant subtilement sur lui. malgré le 
poids de sa bedaine, il le frappa partout, et les coups plurent comme 

le maigre corps d'Ulenspiegel. Et le bâton de celui-ci tomba
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La période contemporaine est singulièrement plus riche, suite au 
mouvement d’implantation auquel nous avons fait allusion précédem­
ment. Ici, il y a lieu de citer une dizaine de noms dont, en tout premier 
lieu, celui de Louis Hannaert parce qu’il s’agit là d’un écrivain natif 
du lieu. Ayant vu le jour à Rode en 1897. Louis Hannaert — qui est 
médecin — est l'auteur d’une série d’Ewiy et Documents qui invitent 
le lecteur à la méditation. Outre une pièce de théâtre en un acte : Ff/gi/e, 
Louis Hannaert a également signé des nouvelles et réc its : A la Dérive,

que bruxellois a suscité l'implantation, à Rode Saint-Genèse comme dans 
plusieurs autres communes proches de la capitale, de nombreux citadins. 
Tant et si bien que le village se touve englobé, aujourd’hui, dans la 
banlieue verte qui. de Waterloo à Wemmel et de Tervuren à Leeuw 
Saint-Pierre, ceinture la tentaculaire agglomération bruxelloise.

(39) Cet ouvrage, qui compte plus de 500 pages et comporte 108 illustrations, 
a été publié en 1960 par LUlrninMratiori communale de Rode Sûlnt-Genése. Im­
primerie II. De Smedt. Bruxelles.

Le passe de la localité ne manque pas d’intérêt et a été étudié, 
avec application, par Constant Theys déjà cité à propos d’Alsemberg. 
Dans sa volumineuse Geschiedenis van Sint-Genesius-Rode^ préfacée par 
Jan Lindemans, membre de l’Académie royale flamande. Constant Theys 
nous fournil quantité de renseignements toponymiques, topographiques, 
historiques, démographiques, économiques et autres (39). Après avoir 
fait partie de l’alleu de Leeuw Saint-Pierre, le village devint le siège 
d’un bailliage comprenant notamment Tourneppe et Alsemberg. C’est 
alors, au XlVe siècle, que fut fondé le prieure de Sept-Fontaincs dont 
nous avons rappelé brièvement l’importance et le rayonnement spirituel.

O.L.Vrouw. On lui doit, par ailleurs, la découverte., à Alsemberg, d’une 
station néolithique dont il a fait paraître la description sous le titre 
Eene neolitische standplaats te Alsemberg, ontdekt in 1901. En outre, 
l’abbé Bols, qui devait aussi se consacrer à la restauration de la vieille 
église, s'est signalé par une précieuse contribution au folklore musical, 
annotant fidèlement un grand nombre d'anciennes chansons flamandes. 
Son recueil : Honderd Oude vlaamse liederen, publié en 1897, contiei t 
des chansons entendues, entre autres lieux, à Tourneppe, Rode Saint- 
Genèse et, bien entendu, Alsemberg. Ernest Closson a reproduit quel­
ques unes d'entre elles dans son anthologie des Chansons populaires 
des Provinces belges (37).

A
en flamand à rOrigine’ Un hameau de Rode Saint-Genèse ou, 
■sur le tèrritn’ enesills’Rode- Ainsi que nous l'avons signalé, c'est 
de Sent FonM'6 *"0° Cem,cr Vllla8e qu'est actuellement situé le site 

Sept-F0nta’nes- On/e peut l'oublier : en effet, le prieuré augustin 

été, pendant des siècles, le seul foyer de vie intcl- 
_ton de caractère surtout forestier.

des œniniuiiesPp:JniLç11,"1,,/S.ICCle’ R°de Saint~Genèse était encore une 

e"> majeure partie que par de, PaUü^ la Prince, n'étant habitée 
1'38). L'immense domaine boisé’‘andjs de balais & des bûcherons > 
■ætuelles et s'étendait sur près de 10 Z" déb°rdait alors ses limiteS 

222*ont été et
<37) Ed. Schott frères Rm il

,. * <r« ..
nerghen, en 1830

Voir, ù tT '
faixint fcho à un

iiclr'. •'.7 Sanï dtUe‘
Puu après la P'lr le büurgmestre J.B. Van Keer-

su,et- la revue Krabani p °"vcrneur de la province de Bra- 
“rt'le de Uni, Qu^ ' ,1" «[. octobre 1054, page 16,

10 dans le journal Tm Lanterne.

Si l’on fait exception de ce foyer de vie intellectuelle que fut le 
prieuré augustin, il ny a pas beaucoup à dire en ce qui concerne le 
Rode Saint-Genèse d’autrefois sur le plan littéraire. Le chartreux bra­
bançon Jan Van Rode, qui vivait au XlVe siècle et auquel on doit un 
manuel de morale d’un style assez vif, était-il originaire de ce village? 
Nous l’ignorons. Ce que nous savons, c’est que, né à Malderen — près 
de Londcrzeel — en 1816, Joseph Daclcmans devint curé de Rode où 
il demeura jusqu a la fin de son existence et où il s’éteignit en 1880. 
Il mit ses loisirs à profit en rédigeant, notamment, plusieurs monogra­
phies dont une sur Uccle, Maria's dorp, hetvezen uit echte oorkonden, 
publiée en 1858. et une autre intitulée De Pelgrhn van Hal, éditée en 
1866.

Signalons, pour compléter ces notes consacrées à Alsemberg, que 
le poète Félix Frenay — qui, alors qu’il vivait à Qiienast, avait publié, 
en 1877, un recueil intitulé : Aux Champs et à l'Atelier — devait termi­
ner son existence dans la localité le 17 août 1898 et que le romancier 
Anicet Lcnoir, domicilié à Rode Saint-Genèse, a occupé pendant un 
certain temps la vice-présidence de la commission locale de tourisme. 
Sans doute sont-ils quelques uns : écrivains et poètes, à être actuellement 
domiciliés dans le vieux village que domine la haute flèche, cerclée 
dune couronne, de la belle église dédiée à Notre-Dame.

de Sept-Fontaines i. .' 
lectuelle de cette régi.

Voici un ;
communes parmi les , •

que par des

Soignes débordait
lectares. Depuis, de nombreux 

accroissement démographi-

achielles et s'étendait
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frôler R'thJoi 
Tl*'**ul (Ath), 

rc du Brabant

Rode Saint-Genèse, où la Malibran — qui a sa statue dans le parc 
du château — vint quelquefois se reposer, a accueilli d’autres écrivains : 
Aniccl Lenoir, domicilié précédemment à Ucele, auteur de plusieurs 
ouvrages de haute verve dont Hercule ou la profitable sagesse du baron 
Pttffart de la Calomelle, Billy ou les Mémoires d'unje Chienne et Le Ma­
riage dEvariste Lambert, le poète, romancier et auteur dramatique 
Charles Berlin, neveu de Charles Plisnier, natif du Hainaut ;Christiane 
Delpierre et, outre José Lamotte cité lors de notre halte à Sept-Fontai- 
nes, le poète Albert Bontridder. Ce dernier, né à Anderlecht, architecte 
de profession, a lait partie du groupe expérimenta! Tijd en Mens. On lui 
doit plusieurs recueils . Gedichten, Dood Haut et Bagatelle-Hangende 

m, qui lm a valu le prix de littérature flamande de la province de 
rabant en 1960, ainsi qu’un ouvrage écrit on Français : Poésie se brise.

D-inn ' Prn DaS n "‘1 " n0US fa,,t parler encore’ ici- f|e deux poètes dis­
pouvoir inspirant detlfeux"^0"*1 Limbosch «Prn’ivé le

OU la Poésie du Cœur et des Yeux, ^r 
19v année. n° 1, janvicr-février-nViTS 19 

dans Probant tourisme, n° 9, septcmlire

On ne trouve pas davantage de références à Rode dans les œuvres 
de nombreux implantés. Parmi ceux-ci, il y eut Arthur Wauters qui, né 
a Warcmme en 1890, devait vivre les dernières années dp sa vie à Rode, 
dans une belle demeure de la Driesbosstraat, où il devait mourir inopiné­
ment en octobre I960. Arthur Wauters. dont le corps a été inhumé dans 
le cimetière du village, avait représenté la Belgique a \ arsovie et à Mos­
cou, avait dirigé le journal / < Peuple et faisait partie de F Académie 
royale des Sciences d Outre-Mer. Sociologue, grand connaisseur des pays 
de l’est, il a publié divers ouvrages exprimant ses préoccupations quant 
aux grands problèmes internationaux se [Misant au monde contemporain.

pi™ioS'^ ™R”'dnl ~ donl n “'r“ encT 

JXSX ** W n £4
■ • ■ - “

„ , . . . rÀcemmcnt, Mémoires dune Femme. On ne trouve
SZeusement .Uns -s écrits, aucune .Heston à Rode et à ses pny. 

sages.



faisan dans le ciel forestier (42).
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Plus loin c’est Rode oii mon enfance 
regardait fuir les trains crachant te plomb et l'or 
et ce bond rouge et v,if dans les champs monotones 
semblait des catastrophes, des bravoures et la mort 
car le cœur des enfants est toujours en automne.. (41).

(44) Mort du poète Raymond l.lrtbnsch, dans In revu» Lr Thtjrsr du 1er sep­
tembre 1953.

Et il a évoqué le site de Sept-Fontaines — nous l’avons noté — 
ainsi que le paysage de Rode, avec :

au-dessus des étangs et des marais de Rhodes 
la roue et le moulin et l’éclat des fontaines,

et, de temps à autre, le passage d’un

incomparable bonté, que pouvait teinter une fine ironie, pour savoir que 
cette silhouette monacale était et resterait, malgré Tâge et répreuve ter­
rible de la maladie, celle (Pun maître, façonné par une rigoureuse dis­
cipline à la rie de l'esprit. Elle émanait de lui avec une souveraine au­
torité... ».

Georges Van Wetter, quant à lui, a évoqué (43) les a heures d’or, 
où le poète parcourait, pensif, son cher, son inoubliable jardin ». 
Sans doute est-ce là qu’il trouva l’inspiration de ses Faunesques, de son 
Rois d’oliviers, de L'Eau vive et de La Rose et ïAraignée! May Sarton, 
elle aussi, a parlé du poète et de l'homme. « Je l'ai senti si proche clans 
ce jardin qui est la poésie même, disait-elle (43), revoyant sa silhouette 
de sage chinois, dans le vieux peignoir à ramages, cigarette aux lèvres, 
qui se promène et qui pense...». De son coté, J. Vanderborght, égrenant 
des souvenirs (43), écrivait : « Parfois, par les beaux jours d'été. oncle 
Raymond, pensif, se promenait seul dans le jardin ou y prolongeait, avec 
quelqu'ami, un dialogue commencé dans le secret du bureau. Nous con­
tinuions nos jeux sous les arbres, guettant le sourire détache du poète 
que nous sentions confusément nous dépasser et qui nous imprégnait 
peu à peu d’une « Certitude inquiète »... ». Et Pierre Gilbert, revivant 
également un temps à jamais disparu, notait (44) : a Ses amis se faisaient 
une fête des conversations où, devant son beau jardin, il cherchait tou­
jours à saisir au nœud, les problèmes, d’une façon telle qui! ny avait 
plus moyen après cela d’être simpliste . Son dialogue de » Pygmalion » 
transpose jusqu'à la grandeur, en un style d'une juste plasticité, certai­
nes de ces conversations assombries par la guerre et l’occupation sans 
en être dominées. . Ces réunions heureuses, ces rencontres enrichissan­
tes, sont tombées au passé. L'accueil de T ami, P entrainement du maître.

« Bien avant que le Pignon Rouge ne soit devenu un refuge pour 
tant (Pâtres en difficulté, continuait Edmée Meylan-Lebcau» il fut tou­
jours largement ouvert aux amis. Des gens venus des horizons les plus 
divers y furent reçus avec un intérêt profond pour tout ce qui est hu­
main. L’ascendant de Raymond Limbosch sur son entourage a été consi­
dérable durant la période d'entre deux guerres. Depuis de longues an­
nées, il écrivait. Passionné des problèmes de la forme poétique, il se 
consacrait notamment à l'étude du vers oral. Ses œuvres reflètent l’évo­
lution d'une pensée qui, au début de sa carrière, déborde de lyrisme et 
qui aboutit ü l'extrême dépouillement de « L’Eau vive ».

chez l'auteur, Bruxelles, 1909
du Carrosse, Bruxelles, 1961. . .

année, n* 305, juin 964. Numéro Spéc»a

y trompait pc‘ 
!. Il suffisait de_____
L.j.s’ les deux siennes

(41) Voir Le Jeu drx Oix-hmt an*. i
(42) Dans Brins de Joncs, Ed. C
(,43) Voir La Revue nationale. 36e

consacré au poète Bavmond Limbosch.
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Né à Bruxelles en 1884, Raymond Limbosch vécut pendant un 
demi-siècle à Rode Saint-Genèse. « Tout près de la foret de Soignes, 
écrivait Armand Lejeune (43), se trouve une simple maison à pignon 
entourée d’un beau jardin. On y garde fidèlement le souvenir de Ray­
mond Limbosch, qui y vécut de 1903 à 1953. C’est là qu'il mourut ».

Les différents auteurs qui se sont intéressés à Raymond Limbosch 
nont pas manqué de parler de la jolie maison de l’avenue Lequime où 
le poète aimait recevoir ses amis et où il conçut et écrivit presque tou­
tes ses œuvres sous le regard de sa compagne Céline Dangotte, native 
de Gand, lauréate — en 1948 — du prix littéraire de La Flandre libérale 
pour un roman, intitulé Mamiline, qui conte, en une suite de tableau­
tins délicats, l’enfance d une petite fille.

S ,it,2ïnrAenlS TT’ donc- °nt parlé de Ri‘ymond Limbosch à Rode 
cè? - de'ç"'cflr'I^e Raymond Limbosch, durant
dominé TX,taiSat remar<ï"er Edmée Meylan-Lebeau (43), a 
et naines de la'rh’ft"- ,n"‘SOnnâe- Ol'‘ -sourires et problèmes, joies 

de Chambre m W arec ^plicité. Frileux, dans sa robe
Sm>^ “ ‘‘ récart dans la

lubrée. Mah nn nc Xl. ,4''T >)Or1anl!i Var santé (1c'_
inspirait et qui guidait II 5llffix 1’7 ' ” °ffaibli qU’il fÛt' C’ef!f q'“ 

main qu’il prenait t,CCtieil’ (,C h,i
et de voir son sourire d une
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Les doux plus beaux poèmes du recueil sont sans doute ceux qui 
s’intitulent : Jardin brabançon et Ciels. Dans le premier. Raymond Lim­
bosch décrit un jardin, le sien peut-être :

Je vous évoque ici, Prieurs de la Vallée, 
Flambeaux cl'Amour. Clartés des siècles ténébreux: 
Figures d'Augustin?, dans la mort reculées. 
Vos ombres, de ces Feux, à jamais envolées. 
Semblent errer encor dans le soir vaporeux...

Vous êtes toujours beaux, nuages qui glissez 
Au ciel aimé de mon Brabant, Linons plissés, 
Ailes de libellule, eaux riant sous les brises, 
Nuages qui lavez l'azur de vapeurs grises.

Au confessionnal.
Nous l’avons confessée.
La faute faite à liai 
Elle est donc effacée!

J’aime ce vieux jardin plein de rumeurs et d'ombre. 
Ses calmes eaux ont reflété des jours sans nombre. 
L'herbe nouvelle, aux flancs arrondis (Tun bassin. 
Tremble dans l'or humide et bleuté du matin

bois de
dont un

Maman dit que c'est mal, 
Avec sa. Dulcinée, 
D’aller au Bois de Hal. 
Jouer à Thyménée.

Toujours dans le même recueil, Raymond Limbosch, sur le meme 
mode, invoquait Notre-Dame-de-B  on ne-Odeur et consacrait, au 
la Cambre et à la forêt de Soignes, quelques beaux poèmes 
sur Groenendael

Ballons bien vite au mal 
D'aimer sous la chânée : 
La Belle, au Bois de liai.
Aime sa destinée'.

Le poète considérait ses 
divertissement. Si l’œuvre 
pations qui lui étaient habituelles, elle 
par sa fraîcheur de vision. Par ailleurs, 
mond Limbosch avait d’attachement pour

On trouve, dans les Ballades brabançonnes, des pièces évoquant 
Mauneken-Pis, le ri du Bois-des-Roques — sous Virginal —. le gonter 
matrimonial des Ecaussinnes — dans le proche Hainaut — et certaine 
escapade amoureuse dans le bois de Hal ou « Halderbos » :

« Dans ïœuvre, faisait remarquer Pierre Gilbert, vivent, de la fleur 
à la racine, les jardins du Brabant ». On pourrait, pour justifier cette 
assertion, citer quantité de vers extraits des différents recueils de Ray­
mond Limbosch. Très attentif à se regarder vivre et à observer l’hom­
me. le poète a toujours été très accueillant à la nature et certain « choix 
de poèmes » (43) en témoigne éloquemment. Toutefois, c’est clans un 
verbe allusif et sans les localiser que Raymond Limbosch a le plus sou­
vent évoqué les bois et les eaux, le ciel et le vent, la rose et l'abeille. Un 
de ses recueils fait cependant exception. Il s’intitule '.Ballades braban­
çonnes (45). Peu de jours avant sa mort le 27 juin 1953, le poète, nous 
entretenant des petites pièces composant ccttc mince plaquette, nous 
écrivait : « Je les ai composées il y a un tiers de siècle en vue de part’- 
ciper au concours pour le prix littéraire du Brabant... que je nai (Tail­
leurs pas décroché! Mais ce n'était là san$ doute que le prétexte. J'ha­
bite le Brabant depuis cinquante ans et dans ma jeunesse fai été grand 
promeneur. En fait, ces petits poèmes n étaient qu’une digression, une 
amusette, l'expression, si vous voulez, d'une de mes petites âmes. » f46).

sont perdus. Dans l'œuvre vivent, de la fleur à la racine, les jardins du 
Brabant, et se prolongent le va-et-vient familier des proches, l'intimité 
avec un fils trop tôt disparu . ».

Le second poème magnifie la changeante variété des ciels du Bra­
bant et trahit de penchant à la méditation de son autour :

(«) Quatre jou« Bruxelles. 1920.
Limtwsch disparaissait. . H es( n.,,'?'1. ' „ n01u adressait, Raymond 
’W.- .-n date J,, 3 j||||k.( |g_ <' <i 7 heures dit soir, nous informait sa
riwmno ilett a m beaucoup p( j J?’dcp',i!l U passait par une. crise
Me*, aprü une abtPru.e l/e . p ™",nc Prévoyait l’fssue fatale. Une de nos 

' m,nu,ei’iaanirné dans son fauteuü ».

Ballades brabançonnes comme un simple 
se situe effectivement en dehors des préocc i- 

vaut par sa technique aisée et 
elle nous révèle combien Ray- 

■ sa province natale.
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De Rode Saint-Genèse à Linkebeek, village aimé des artistes et — 
aussi — des écrivains, il n’y a pas loin.

Qui va (*■
Pâtre crépu.Claire aux 

tes brebis 
üu bien inédite^,

fev ombres de la nuit ?
3 comme un fruit, 
nuage.

Le village — dont le nom, selon Albert Camoy, signifierait a ruis­
seau aux berges herbeuses » — comptait il y a trois siècles, si nous en 
croyons Alphonse Wauters, vingt-quatre chaumières, six boutiques, deux 
brasseries, une auberge et un château. Plusieurs historiens, dont l’abbé 
Jean Bols, Hubert Henry*, Constant Theys - auteur, en collaboration 
avec Jules Geysels, d’une Gcschiedenis van Linkebeek publiée en 1957—, 
Arthur Cosyn et Louis Quiévreux — auquel rien n'est étranger —, oui 
précisé le passé de la localité qui se consacra, pendant longtemps, au 
brassage de la bière et à la fabrication du papier, Charles le Téméraire 
vint A Linkebeek le 12 décembre 1469 et offrit, à la confrérie de Saint- 
Sébastien, un précieux livre d’or.

C.J. Derie-Debrunquez s’est également intéressé nu Linkebeek 
d’autrefois. Outre quantité d’articles sur le vieux village, on lui doit des 
ouvrages qui éclairent certains aspects du passé local : Lu Comtesse 
Mimique Didon, Roses de la Belle Epoque. Dans ses articles, C.J. De- 
rie-Dubrunqiiez, qui vécut a Linkebeek de 1894 à 1918, a mis en évi­
dence la prédilection manifestée, pour ce coin du Brabant, par de très 
nombreux artistes. Enfant et adolescent, il suivit quelques uns de ceux- 
ci et fit, avec Rodolphe et Juliette Wytsman, son apprentissage de pein­
tre et de dessinateur, fl s est principalement consacré à laquarelte (47).

07) Voir Linkebeek de m Hêi et dans Brabant, n* 7-8, j aille t-iiùdt 1961 et. 
en outre. Chantres du Brabant, dons iiiabunt, if 1, janvier 1962.

De laisser ton troupeau, ce soir, brouter des astres? 
Mais plus encor que l'azur clair veiné d'argent 
Où montent des vapeurs comme s'élève un chant. 
Où se dresse soudain sur l'horizon. cuprique, 
Le cabrement muet dun monstre chimérique, 
J’aime les ciels mouvants, uniformément gris, 
Où roule obscurément, parmi les brusques cris 
Et les plaintes d'un vent brutal et monotone, 
L'océan tourmenté des nuages d'automne.

O poème, soutenu par une ferveur dont on éprouve à la fois la 
force et la profondeur, ne suffirait-il pas à prouver, s’il en était encore 
besoin, combien le Brabant a de puissance inspirante?

Ni/ages enfantins! Nuages dotiragans, 
Qui déferlez pareils aux eaux des océans ’ 
Vapeurs dargent rusé, vous qui nimbez l'aurore, 
\Commc elle, fleurs des nuits, que le jour fait éclore 
A rheure où les chemins ont leurs gazons mouillés, 
Où la vigne, pleurant sur ses pampres rouilles. 
Sèche ses grappes d'or aux baisers du matin ;
Nuages qui passez et repassez sans fin 
Au ciel de mon. Brabant, que vos beautés m’émeuvent, 
Que vos beautés, toujours les mêmes, toujours neuves. 
M’entrouvrent brusquement les abîmes du cœur! 
Quand Bruxelles, là-bas, apaise sa rumeur, 
Echo frêle et lointain rfune clameur éteinte 
Où perce de la joie et qui tient de la plainte, 
Je me surprends souvent à perdre mes pensers. 
En vous suivant, là-haut, nuages qui passez, 
Voyageurs éternels sur Focéan des rêves
Dont les clartés du soir sont le sable des grèves. 
Vos immobilités mouvantes ont pour moi, 
La fascination pure et le pur émoi
Des rêves qu'à vingt ans fait le cœur héroïque. 
Le soir couronne d’or votre beauté mystique ; 
Vous tombiez parcourir les abîmes bleutés 
Et violets de Fuir, avec des libertés
D’oiseaux et des langueurs de fleurs épanouies. 
Les soudaines odeurs, sitôt évanouies
Que la brise en mourant laisse errer dans le soir. 
Serait-ce le parfum que vos roses font choir 
Quand vous t ous effeuillez, nuages, dans l'abîme ? 
Qmchra la beauté de vos blancheurs de cime 
Au fond des horizons où brûle un soir d’été > 
V vous, brouillards de l’aube heureuse. aux tons lactés, 

ous qu. vous élevez, graves, comme un grand rêve,

Inufflu comme un enfant et doré 
Q<» donc te chantera, joli petit 

doucettement dun petit pas bien sage,

- ■ Prés mauves des deux? 
>-'crs l étable des Dieux

rrail‘^ des désastres,

Mènes-tu
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Parlant de Linkebeek. Arthur Cosyn écrivait 

Wytsman Beersel, qui y écrivit plusieurs de ses œuvres 
per Roidot et. enfin. Constant Buniiaux.

revue Brabant. décembre 1965, article sur Lev Sep/ Ew/o/nes(52) Dans la 
(introduction).

(53) Ln citation qui précède cl d'abondantes informations concernant les jeu­
nes années d’Audrey Hvpburn nous ont été fournit s par Louis Robyns do Schnei- 
dauer ; Les souvenirs bruxellois d'une vedette Intcmoilontilc. Audrey Ifrpburn, 
cette Ixclloisc , article publié dans le journal Le Soir du 11 juin J 965

Prosper Roidot, dont nous avons déjà parlé, demeura à Linkebeek 
de 1915 à 1919. Il s’installa d’abord, avec sa femme, dans une petite villa 
dominant les sablonnières qui. à l’époque, descendaient vers Uccle. Les 
époux abandonnèrent bientôt cette demeure pour eu louer une autre, 
toujours située sur le territoire de Linkebeek, rue des Sources-à-Vin. tout 
près de la Vallée des Artistes. Signalons que Prosper Roidot, qui avait 
passé une partie de ses jeunes années à Rode Saint-Genèse, avait vécu, 
pendant trois on quatre ans, avec sa mère et ses frères et sœurs, dans 
une vieille ferme située à Beersel (40).

On sait qu Edmond Picard aimait la foret de Soignes et le Brabant 
des collines avec — comme il récrivait dans Lu Forge Roussel — ses 
« chemins creux, aux berges abruptes et ombragées, aux ornières profon­
des n et ses crêtes qui a se chargent de bois où poussent, en haute futaie, 
les hêtres ». Par ailleurs, dans Afon Oncle le Jurisconsulte, il a évoqué 
les scieurs et les bûcherons de Rode Saint-Genèse et d’Uccle-Saint-Job 
ainsi que les gardiens de coupe buvant a le café clair en découpant des 
! ai Unes de pain bis comme les semelles de leurs chaussures ferrées ». 
L'écrivain est venu à Linkebeek et, selon C. Debair (52), il « a jadis oc­
cupé le Castel Sainte-Cécile ». Moins affirmatif, Louis Robyns de Schnci- 
dauer a écrit . « Le Castel Sainte-Cécile passe pour avoir été habité par 
un locataire de choix : Edmond Picard, le célèbre juriste et avocat, l'un 
des fondateurs de la •< Jeu ne Belgique », qui entretenait avec le châte­
lain de Linkebeek, le baron d'Aiiethan, les meilleures relations ». Malgré 
toutes nos recherches, nous ne sommes pas parvenus à en savoir davan­
tage sur Edmond Picard à Linkebeek. Combien de fois et pendant com­
bien de temps le polygraphe séjourna-t-il dans le village où le castel 
Sainte-Cécile, Beukenstraat, se souvient — avec précision cette fois ! — 
d’avoir abrité les jeunes années d'une célèbre vedette de l'écran : Audrey 
Hepburn (53) ?

On possède beaucoup plus de détails au sujet des années passées 
à Linkebeek par Prosper Roidot et par Constant Bnrnianx.

. au sujet de Rodolphe 
‘ "Vest le premier citadin qui alla s y fixer . (48). Suivant 
: ‘ .kl., -irtiste - qui devait épouser son ancienne

l'exemple de ee ‘ r sa viHa de Linkebeek. baptisée . Les
61ève Juliette Tru ■ __ des peintres, des musiciens,
Tournesols ». a ‘ demeure à Linkebeek ou y venir tra-
des littérateurs <(eu c FenJiU1j Schirren, Alfred Pietercelie, Louis 
vailler. Citons enn question et dont nous reparlerons -,

^Frison, Lismonde, Olivier Strebelle et, en outre le «tulpteur Dell L«“l, ta pianiste et vioteelliste Marcel et Robert Mans, le chef der.

chstre Jean-Baptiste Bellement, etc.

Le lieu, nous l’avons fait remarquer, a également attiré les écrivains. 
Nombre de ceux-ci ne s’y sont pas installés mais ils s’y sont promenés 
souvent, au hasard de ses chemins rustiques, par la campagne, les col­
lines et les bois. Comment, ici ne pas se souvenir d’Alfred Mabille qui 
disait, si nous en croyons Maurice Cosyn (49), que « Jamais nom ne fut 
plus mérité que celui de. « Perle du Brabant » décerné un four au village 
de Linkebeek » ? Georges Garnir, lui aussi, aimait le. village puisqu’il 
fait dire à l'un de scs personnages du Conservateur de la Tour noire (50), 
Georges Sosson : » Pendant la bonne saison, j'irai habiter à Linkebeek...». 
Félix Timraennans, venu à Linkebeek, se serait exclamé ; « Linkebeek 
is een nest in de boomen » (Linkebeek est un nid dans les arbres). Et, 
dans un rie ses livres (51), Jeanne Schouteden-Wery n’a-t-elle pas écrit ; 
« Voici le village de Linkebeek, l'un des plus jolis des environs de Bru­
xelles, groiqté sur le coteau, autour de son clocher, et si bien abrité 
dans ta verdure qu on en fait le tour sans le savoir, pour ainsi dire » ? 
Toutefois, alors déjà, voici plus de cinquante ans, on pouvait déjà dé­
plorer 1 envahissement du village — et son enlaidissement — par la 
" m i giature n. Déjà, des villas s’inséraient dans le paysage qui, en dépit 
de la multiplication des constructions modernes, est parvenu à préserver 
une part de son charme ancien.

lièrent ou résirT^"^115 l1"* ' CCllrent Peil£lant quelques années, séjour- 
«X1 T » “rtaln à Linkebeek,,11 y a lieu de nwn-tarent,,. ,p F|am#nd Hpn|M TeHj^ £ J. si ,[e .

Brlltiq.»., XXVII!. ‘L'"s le officiel du Tuuring Club
<->»■ »->n.b sn„ llllvr Icr llv"l 1022.

Cosyn. Bnwelks, 19i5. ' row ,/e Bruxelles, I. Bruxelles-Foret, Ed. Guides

Gl) E(l Brabant. 2.- éditfon'T? ln,prin'L'ric. Bruxelles, 1908.
’ Ed' Bruxelles, 1913.
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On voyait Linkebeek poindre des sapinières?

r un grand bonheur.
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sureau
la lanterne.

ivres de vent et de luzerne
dans les étables sont rentrés... (41).

... Beersel est un village, 
où partout on a Cuir daooi\

« Comme chez beaucoup d'écrivains, a fait remarquer Albert Ay- 
guesparse (54), ami de longue date de Constant Burniaux dont il est le 
collègue à l’Académie royale de Langue et de Littérature françaises, 
« tout s est joué pendant ces années denfance où Constant Burniaux a 
puisé ce qu'il y a peut-être de plus original en lui ». N’est-ce pas, en 
effet, constatait le même auteur. <« cette providentielle enfance villa­
geoise qui donne à tant de pages sa lumière lustrale » ï

Ayant vu le jour à Bruxelles, au Nouveau-Marché-aux-Grains, le 
1er août 1892. Constant Burniaux, fils d’un père ardennais d'ascendance 
française et d’une mère flamande, a vécu pendant plusieurs années, de­
puis Lige de huit ans, à Linkebeek. Cette transplantation, décidée par 
« un père converti aux théories naturalistes » — a écrit Albert Aygues- 
parsc (54) —, n’a pas manqué d’influencer celui qui devait devenir, 
outre un novelliste et un poète de talent, le romancier de l’enfance tarée, 
des temps inquiets et de la vie plurielle. Nous savons, grâce à fauteur 
lui-même, grâce aussi à ses biographes et ses exégètes, dont Albert 
Aygucsparse, ce que lut son enfance à Linkebeek. 11 se familiarisa, là-bas, 
avec la campagne, courant à travers les prairies, dévalant les chemins 
creux, grimpant aux arbres, franchissant les ruisseaux et prenant tous 
les jours le train pour se rendre à l’école. A neuf ou dix ans, une héma­
turie mit son existence en danger. Pendant plusieurs jours, il resta entre la 
vie et la mort. On le crut même passé dans l’au-delà et, si nous en croyons 
Pierre Novelier (55), a un employé de F état-civil de Linkebeek — sans 
doute trop pressé — rédigea. . son acte de décès! ». Ayant triomphé 
de la maladie, l’enfant, pour occuper sa convalescence, se mit à dévorer 
« des bibliothèques entières, en pleine nature, dans la paix et le silen­
ce » (55).

(54) Préface aux Meilleures Pages - Coiwtad Burniaux, Ed. La Renaissance du 
Livre, Collection anthologique belge, Bruxelles, sans date.

(55) Chronique : Airs de chez nous - A Linkebeek, dans le journal Le Soir du 
30 avril 1965.

Installé à Unkebeek. le poète devait y composer la plupart des piè­
ces réunies sous le titre : Les Poèmes d Automne (31). Le recueil porte 
d’ailleurs, in fine, la mention « Sources-à-Vin, 1918 ». Le Brabant est 
présent, en permanence, dans ces poèmes sensibles, adroits, alertes et 
originaux qui évoquent les travaux de la herse et du rouleau, la maison 
et le jardin, les fleurs et l’herbe. le soleil et I nverse, le vent et le ciel 
toujours changeant, le faro a au goût épouvantable » et la bonne bière 
de houblon, les chemins de terre s en allant à l’aventure et. bien entendu, 
le village perché sur sa colline :

Dans ses livres, Constant Burniaux ne cite jamais le nom du village 
ayant été témoin de ses jeunes années mais il évoque fréquemment les 
particularités de son décor. Dans l’abondante production de l’écrivain, 
trois titres méritent plus spécialement de nous retenir ici : Le Village, 
Clémence et Route Minée.

Prosper Roidot connaissait Linkebeek avant de s\ installer à (]P 
meure. Ne trouve-t-on pas en effet, dans Le Jeu des Dix-huit ( 
publié en 1909. cette évocation du vieux village

Dans la maison luisante au fond de la vallée, 
te poète rêveur entend la voix ailée 
dun piano.
La barrière de bois le sépare du monde. 
L'église tout en haut dune colline ronde 
semble glisser au ciel et flotter sur de T eau, 
ci son cœur frémissant d’air frais et de sanglots 
est comme cette église et soupire comme elle 
à chaque heure (pii fuit une plainte éternelle...

Rappelons, ici, que Prosper Roidot est, sans conteste, l’un des poè­
tes les plus attachants de la terre brabançonne. Il a chanté Linkebeek 
et, nous 1 axons dit. Rode Saint-Genèse et Sept-Foutaines. Il a aussi 
évoqué Alsemberg, célébré Waterloo et ses grandes ombres, brossé un 
délicat tableau du vieil Uecle, rêvé devant le site du Rouge-Cloître et 
dit les séductions dun village : Beersel, auquel nous rendrons visite 
par la suite :

Le village etf dans le

“ne dans 
entend braire „„ rfne. 
« quitté les prés

C‘ ^peaux
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(58) Tonie FU de Les 'Jeudis Inqui/ts. Ed. La F^ n.ii'jsaiin du Livre, Bruxelles, 
1946.

On retrouve le paysage de Linkebeek dans Route minée (58). Jean 
Chenevière est devenu un homme et le vert paradis des amours enton­
nes est loin désormais. Accompagné de celle dont il rêve de faire son 
épouse, Thérèse Embourg, le héros — au demeurant assez tome — de 
Constant Bumiaux revoit le village et la maison où il a passé ses jeunes 
années :

lce n,ériteraient detre reproduites inté- n — Nous arrivons, interrompit Jean. Regardez, voici déjà l'église, au 
n sommet de la colline, parmi les maisons On a redoré le cadran
■ Et là-bas, cest ma rue. . Il y a tellement de souvenirs autour de moi 
« que je ne les distingue plus les uns des autres. ».

Clémence (57), premier roman de la série des Temps inquiets, est 
_ en _ une étude de psychologie enfantine. Jean Chenevière, le 
personnage principal du cycle des Temps inquiets, n'est encore qu'un 
enfant vivant dans un village — et celui qui possède la « clé géogra­
phique » de l'œuvre sait qu'il s'agit de Linkebeek — proche de la gran­
de ville. 11 se rend quotidiennement à l’école en chemin de 1er et ren­
contre fréquemment une gamine de son âge, Clémence, déjà coquette 
et un peu perverse. Les deux enfants écriront les premières pages d un 
roman d'amour inquiet, jaloux, nostalgique.. Il est également question, 
dans ce roman vraisemblablement autobiographique, de l'entrée en lit­
térature de Jean Chenevière dont les premiers écrits acceptés et publiés 
par une revue, lui donneront une joie ambitieuse et le goût de continuer.

t’n matin, repris par ses rhumatismes, M. Chenevière envoya son fils 
» porter un télégramme à la gare et faire des courses au village. Lors- 

» que Jean se trouva dans l'allée de marronniers qui menait au château,
• devant l'église dressée sur la colline avec son geste naïf, il se mit à 
« marcher plus lentement. Pour la première fois, le village lui parlait 
» de sa voix profonde. L’enfant s'assit dans l'herbe, le dos appuyé con- 
» tre un arbre. Il regarda le cadran doré de l'église, il regarda P église 
» au milieu des maisons. L'une d'elles était habitée par Clémence. Et
• tout autour de cette maison-là, venus des confins du village, des sou- 
» venir# sattioupèrent. L'enfant revit la ferme où vivait F image de 
n Clara, un petit lézard, le ruisseau, le bois, la cachette, la cartonnerie, 
•• l étang de M. Germanès, la gare ; il retrouva l'odeur des pins au so- 
•i leil, une odeur de musc, des parfums de la prairie . Après, de nou- 
» veau, H regarda l'église, les maisons, des souvenirs II allait quitter 
>• tout cela! Sans réfléchir, Jean chercha dans sa poche un crayon. Il 
» trouva (Fabord un papier, celui sur lequel étaient inscrites les courses 
»• à faire, puis un petit bout de crayon Alors, il commença de dessiner 
» l'église, mais, subitement, il se mit à écrire, à écrire sans plus lever 
» les yeux. Les mois se bousculaient à la pointe de son crayon, frôles 
» esquifs dont les voiles se gonflaient d'une étrange tristesse douce... 
n Jean couvrit le papier dune écriture ardente, sauvage, inspirée, puis 
•> encore un autre papier quil retrouva dans sa poche. Une grande joie 
». mélancolique l'habitait, une joie semblable à celle qu'il avait éprou- 
)» vée en dessinant, un immense espoir accouru d'au delà de ses rêves, 
» et qui entrait en lui soudain comme un coup de vent, y déchaînait 
n une admirable, unje harmonieuse tempête.. ».

Le Village (56) est un recueil de contes et de brefs récits où se 
trouvent rassemblées les images de l’enfance compagnarde de l’auteur, 
peintes avec les couleurs indélébiles du souvenir. Constant Bm niailx 
excelle à brosser de petits tableaux. Celui où il est question de la mise 
à mort d’un cochon est particulièrement poignant.

(57) Tom’’T/]!*’ ^lg7Ï“'' B.n,Aelles' lft^
PM4. lniluiPt„ Ed. u n£5na(ssance du BnjjæI|^

On trouve, dans Clémence, de très nombreuses références à Linke­
beek, à son « église, qui se tenait sur une colline, avec tes principales 
maisons du village », aux » escaliers qui s'éloignaient de l’église et. de la 
place y an « petit pont jeté sur le ruisseau, qui actionnait la grande 
roue à palettes de la cartonnerie », à telle « petite chapelle crépie », aux 
talus dont les « campai mies balançaient leurs clochettes bleues », à la 
prttte gare avec son étroite salle d’attente où . il y avait une odeur 
lourde et cette lampe, cette triste lampe. », à la « vague odeur de pu- 

n qut venait de la campagne », aux « deux tilleuls, dressés devant la 
Te savant™ (<1" d',rt’ nQtiUnment ’épouse de l’ex-abbé Renard, 
et tou rn é “ T æ "°n 10i" d’IxelleS)’ a" " cie' r°'^C T e i’ T " Sentier Sah,0',,,e'IX menait “ route du vil-

—»Ius **

Plusieurs pages de Clémer, 
gralement. Recopions celle-ci ;
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Cette région s’appelle le Bempt Dans les pages liminaires de son 
recueil du contes et de légendes : Les Gens de la Banlieue (59), Ege 
Tilmns en a défini le climat. Il écrivait :

« Au sud de Bruxelles, on trouve le Bempt, le plat pays qui occupe toute 
la vallée basse de la Senne ; il s'insère entre deux vieilles chaussées, 
digues de jadis probablement; le Bempt, entité géographique peu 
connue et pourtant ayant son caractère propre, spécifiquement origi­
nal. En tout temps, il reposait lourdement dans une molle torpeur et 
semblait se complaire dans un sommeil que de nombreux siècles res­
pectèrent.

à la i 
1918 comme 
suite, tout

On doit, à Ege Tilmns, outre un livre . Calme sur le Front belge, 
dont il a été fréquemment question dans les précédents chapitres do 
cette « Géographie littéraire du Brabant » et qui rencontra un succès 
assez rare puisqu’il connut six éditions, des romans et recueils de contes 
ou de récits . Hodomur, LHomme de l'infini. Gens de Guerre, Baltica, 
Gens de Faubourg, Ostrevent, Les Gens de la Banlieue, etc. Dans cer­
tains de scs ouvrages, dont — en particulier — Les Cens de la Banlieue, 
ainsi que dans un grand nombre des articles qu’il a donné aux périodi­
ques, dont La Revue nationale, Ege Tilmns a décrit les paysages et les 
gens de la vallée de la Senne en amont d’Ucele et de Forcst. H a sou­
vent parle, ainsi, du Wolvcnberg et du Nekkersgat, du Dachelenbcrg, 
de Beersel et de Lot, de Hal, d’Alsemberg aussi. Il a évoqué la Senne 
noyée dans les brouillards de la préhistoire. Il a rappelé le temps où la 
petite rivière était navigable. Dans son roman sur Guidon iïAnderlecht, 
Maurice des Ombiaux a, lui aussi, évoqué cette lointaine époque (1). 
Ege Tilmns a aussi ressuscite le passé légendaire de la région souvent 
parcourue depuis l'enfance, qu’il connaissait mieux que quiconque et qui, 
littérairement, peut-être considérée comme constituant son fief parti­
culier.

Sans être cité, Linkebeek, ainsi, est présent dans plusieurs œuvres 
de Constant Burniaux, œuvres dont le climat particulier est en concor­
dance avec celui des lieux. N est-il pas vrai que les paysages qui nous 
entourent finissent toujours par se réfléchir en nous, en surface parfois, 
souvent en profondeur, et par se refléter, si nous faisons métier d écrire, 
dans ce qui sort de notre plume ?

. _ C'est ici le bois aux lézards, dit-il à voix haute. Oh ! j'y suis t(na 
» venu - Cette sapinière, c’était alors, pour moi, le bout du monde... 
, En réalité, je vois maintenant combien c’est facile à atteindre, et pas 
, mystérieux du tout, et petit, petit ! Mais les chemins sont demeurés 
. dans mon cœur Ils y forment un plan, dont les moindres lignes sont 
o émouvantes comme les traits d'un être (pi on aime... ».

» Il s'étendait (pouquoi cet imparfait?) des limites (LAnderlecht aux 
confins de Hal, par des terres laborieusement conquises sur les ma­
rais. les terres lourdes et gluantes des fonds, fécondées par un labeur 
surhumain et qu’il [allait protéger contre les débordements de la 
folle rivière... ».

Quittons Linkebeek et ses valonnemcnts 
Senne, abandonné du côté de Buizingen.

On n'ignore pas que, avilie et soustraite aux regards lors de sa tra­
versée de Bruxelles, la petite rivière est souvent traitée avec dédain. 
Avant d'atteindre les faubourgs de la capitale, la Senne possède encore, 
ici et la, de réelles séductions, généralement ignorées par les poètes et 
les écrivains.

.i la littérature, il s’intéressa au sport à la fois comme joueur de football, 
irbitrc. dirigeant de société et journaliste.

deux autres écrivains avant Pfofcsseurs> Ferdinand Bouché et 
et Georges Eckhoud. Entré en1^7 '?"”é r Bra,,aut’ Herman Tcirlinck 

revue Le Souvenir de I î v dès 1910 — collaborant alors 
brancardier au 5P ï ~ Ü fit la «,,errc dc 19H' 

«» «■ consacrant à leST"1 chasseurs “ pieiL ParJ“ 
Bnemnit, tout en demeurant fidèle

Un auteur, cependant, a beaucoup écrit au sujet de la Senne, pins 
particulièrement de la partie de la vallée comprise entre liai et Bru­
xelles. 11 s agit d Ege Tilmns, pseudonyme d’Eugène Thiclenians. Ce­
lui-ci qui a vu le jour à Laeken en 1892, a vécu pendant de longues 
années a la limite d'Ucole, non loin des territoires de Drogenbos et de 
Beersel.
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Nous revoici donc aux rives de la Senne. Avant de se glisser entre 
Beersel et Ruisbroek et de sinuer dans les prés de Drogenbos, la petite 
rivière passe à Lot.

)>
0

Ainsi que nous l’avons dit, Ege Tilmns a également parlé du Bempt 
ailleurs que dans Les Gens de la Banlieue, notamment dans les textes 
donnés par lui aux revues et, aussi, dans ses conférences. Comment, 
longeant les rives de la Senne, ne pas se remémorer certaines de ses 
pages ?

Après avoir regretté l'édulcoration de la région de plus en f . 
gnotée par l industrie, après avoir rappelé les inondations périodi 
qui la recouvraient autrefois. Ege Tilmns poursuivait :

Sur le plan de la géographie littéraire, Lot — qui releva jadis, en 
tout ou en partie, de la seigneurie de Beersel — n’offre que fort peu 
d’intérêt. Il y a plus d’un demi-siècle déjà, parcourant la région, un 
c touriste » (60) notait :

La ■ libre campagne » subsiste du côté de Beersel dont « Le pay­
sage, lisons-nous sous la plume du même excursionniste, m'évoque, en 
petit, les heureuses vallées d’Argelès et Je Saint-J ean-de-Luz, dans les 
Pyrénées, où des grands arbres laissent voir, ù travers leurs lignes, les 
nuances vertes de la vallée et des collbws. ».

(601 A. Miche l : Promenade* pratiquas, historique* et esthétique* ma Environ* 
tir Hiitxclle*. Ruydnneck Becrszl - Linkrbrrk, Ed. Albert De Boeck, Bruxelles, 1910

L auteur évoquait ensuite la a caste fermée » des maraîchers et le 
peuple des métayers ainsi que les villageois des lisières : petits com­
merçants, artisans et ouvriers. Et il se souvenait des châteaux disparus, 
des guinguettes jadis célèbres, des us et coutumes oubliés, des légendes 
auxquelles on ne croit plus à présent, de la mystérieuse poésie du beau 
pays de sa jeunesse.

« Loth est un# localité industrielle en formation. De tous cotés s’élèvent 
» les murs tristes et monotones de vastes usines. Qu'Il fait bon, échap- 
» pont à leur atmosphère étouffante, de sa retrouver en la libre cam- 
d pagne, si fraîche, avec ses pentes jolies et ses arbres qui entourent 
n les prairies!... ».

J sentier minuscule qui semblait monter en paradis. A gauche, s'étendait 
> le Château de LAntre des Gnomes (il s’agit du Nekkersgat) ; plus loin, 
” on devinait le vieux moulin à eau sous I épaisse ramure (Tun grand 
» marronnier dinde.
•• S«/r le Bempt, se dissipait un écheveau de brouillard; dans le loinr 
n tain, des écoliers en promenade chantaient.
u Je regardais éperdument cette contrée que, dans mon imagination 
:> d’enfant, j’avais peuplée d'être fantastiques, de nains et de fées, com- 
» me si je la voyais pour la première fois. Dans ma naïveté extrême, 
n dans la candeur du casanier, les yeux brillants et heureux, profondé­

ment ému et satisfait de moi-mème, je crus voir le plus beau pays du 
monde ! ».

« Parfois, au soir, depuis le hameau (fA«, jusqu au delà de Buysing]^ 
„ le brouillard s'élevait lentement des fossés et des terres fraîchement 
. remuées formant une grisaille mélancolique, noyant les chaumières 
„ perdues: par endroit, des lambeaux de brunie opaque et des brus. 
» gués oasis iïéclaircies, des brûlis feutrés et imprécis, le sifflement 
□ angoissé d'une locomotive créaient une atmosphère à la Simenon. Le 
» Bempt : c'était le rapide de Paris qui le traversait la nuit comme une 
» flèche lumineuse entre deux taches obscures, c'étaient les bateaux 
. lents qui défilaient comme des revenants dans le canal de Charleroi. 
> c’était le pays de féerie quand le givre recouvrait toutes les surfaces 
» et la végétation de blancs cristaux merveilleux. ».

Les Gens de la Banlieue, nous l'avons dit, réunissent contes el lé­
gendes. On y lit d'histoire de l'avare Dore, de Pît Tulp le revenant, de 
1 assassinat de Jan, du pré aux merveilles, de Magloire et «Adeline. Tout 
cela est narré dans un style simple, aisé, vigoureux et très évocateur. 
Les allusions et les références géographiques sont nombreuses. Et, com­
me dans les romans de Georges Virrès ou de Georges Eekhoud, le lec­
teur est nus en présence d’une humanité fruste et vraie, très caracté­
ristique.

poème eTproL^ U‘XtP qui eSt a,,t,ientiq”C

• tout; f^me mis dmnandé "" M*"' ' fik de r'ier& flottaienl P“r'

• que je contemplais \u r!,.""'"'/1'"' "" po,/vait ™ Pas aimer le pays
’ ciel avait des tm,a^d r Met" <l" M
« (OU Wolvenberg) q,n. ja_.r !™cane- Devant moi. le Mont des Loups 
■ santés, écrasé par des hmi.n parcm,rt> lmr des bâtes malfui-
’ mosaïque curieuse de v."‘eC<>te' ,){,rrail l'horizon et montrait 
22g Pci'tes cultures aux teintes diverses, son
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Son chant idyllique. 
Les- grands peupliers, 
Et l’odeur des prés, 
Font note lyrique... (1),

Par les pâturages, 
Au pied du château. 
Comme un serpent <Feau. 
La Senne zigzague.

(62) Voir Y Hommage à C. Müdoir, rendu par l:i revue Le Tht/rtr. numéro du 
1er septembre 1955, discours de Henri Quittehcr.

(63) Ed. Bruylant-Christophe et Cie, Bruxelles. 1880.

ce de la Senne. Signalons, 
1879, a décrit de manière 

« .in rentier brabançon du 
par la parole, évoqué la val-

banquets de tradition breughelicnne « auxquels assista souvent le poète 
Georges Marlou que nous retrouverons lors de notre visite à Ruisbroek 
62). On sait que, autrefois et naguère encore, comme le rappelle Frans 
Fischer (17), la dévotion à Gainbrinus s’épanouissait avec allégresse 
dans le vieux village.

Si Beersel doit à la Senne une part de son charme, la localité est 
redevable, à son château, de la renommée dont elle est fière. En fait, 
l’histoire du \ illage coïncide avec celle de la solide froteresse. Il suffit, 
pour en posséder la preuve, d’interroger les spécialistes. Ils sont nom­
breux. depuis Molînet, Butkens et Puteanus, à avoir évoquer le passé 
seigneurial dp Beersel ce passé auquel ont rêvé tant et tant d’écrivains.

On pourrait, ici, citer Emile Leclercq qui. dans l’ouvrage collectif 
La Belgique illustrée publié sous la direction d’Eugène Van Bemmcl (63), 
évoquait le r manoir ouvert aux vents et aux oiseaux de nuit » dont des 
personnages légendaires <c hantent les coins humides et les décombres ». 
On pourrait rappeler ce que Camille Lemonnier écrivait (15) au sujet de 
« la féodalité partout donnante dans Tancien nid de vautours » et de 
<i ce passé plein d’ombres ». Mais, moins connue est la page écrite par 
le romancier J.-H. Rosny, qui fut président de ï Académie Concourt et 
qui était Bruxellois de naissance, an lendemain d'une visite à Beersel : 
« C’est (dors que nous aperçûmes le château de Beersel, enveloppé (Feaux 
» livides, demeure des hommes cuirassés de fer battu, ardents au mas- 
» sacre, au viol et au pillage. Celui qui les commandait était le maître 
» souverain de vingt villages et des habitants misérables quil pouvait, 
» â sa guise, rançonner, battre, torturer, pendre ou ensevelir dans les 
» oubliettes...
» Dans ce jour finissant, les hautes tours, les murailles trapues, le pont- 
» lecis, les eaux sinistres et le noir paysage dont on ne voyait pas la fin. 
» ce fut une belle apparition des temps abolis que nous vécûmes, hal- 
» lucinés, dans la nuit médiévale.
» Nous chevauchâmes avec Henri de Witthem sous la bannière où 
» brillaient le Lion de Brabant et la Croix cFAzur. La cavalerie héris- 
» sée de lances, la rude piétaille, mousquet à l'épaule. glaive ou halle- 
» harde au poing, alourdie par Farmure, entraient dans les villages. 
« pillaient les demeures, violaient les femmes, égorgeaient les hommes 
» ou leur mettaient la hart au cou. dans le tumulte, les rires, la ripaille.

Vieux village, Beersel — où demeura Prosper Roidot et où s’installa 
voici déjà longtemps, quittant Linkebcck, le romancier, essayiste et dra­
maturge flamand Herman Teirlinck, dont la maison s’accrochait au flanc 
de FUwenberg (61) — a souvent attiré, en raison précisément de la fraî­
cheur de ses paysages, les artistes. Eugène Laermans y a peint. D’au­
tres, après lui. ont planté leur chevalet sur les bords de la Senne on aux 
alentours du château médiéval. C.J. Derie-Dubrunquez, déjà rencontré 
à Linkebeek, y a réalisé plusieurs aquarelles et les compagnons d’(7ccZe 
Centre cTArt y sont venus travailleur et, aussi, y participer « dans une 
sympathique auberge », durant l'entre-deux-guerres, à de mémorables

(81) On a, de là. un admirable panorama sur la vallée 
æi. que Herman Teirlinel-, né à Molenlx-ek Saint-Jean en " 
'X7 Ct ^-Wæer Ser/muzoon, 1., vie du,

i- A ic a q,,,'lf,urfü's-i,,,r ,n P,"me -
1C ■* f-ier 19B- Adrien M

” Mgc-s hrctiuhdienx'dtdu'î 'écUl xon enfanc^ a» pay-
» rfomin/mt lü de h £ ‘ â necrxcl- ""e
> <1 fit décorer l'entrée nar ')r ‘ v"'' mnixon’ "" Mt^rieur chaleureux 'huit 
>• cïlsait-K en nmw rondulwnl rcrs'ln Ll"de" ' Ve,U!S admirer cela ».
' décor cher <) Pierre Hmiphel ' C"' n<"‘X T,0"vi('ns contempler un autre

- te Hu* lorac"'^rt!">'nlu^Ctf,I'\Cel,,i "n/f- cl<1^ ^r>‘- rl,,x
■ 1/ trnucaii volontiers l'cxpre^r ,‘'Ofo"d'1’ l’â'»e du peupe qu'il aimait et ^nt 

son côté, dans J.,. rIlllr<^diltonx, dan. ,on folklore. >•
I"M1I remarquer ; Véritable Brah""" d“ '2 f*'VTit-r 1967- Jilcqueine Balhnan 
‘ h .1 elle voreil_ eon.±n7'''r?ir,i',rÂ' dément. pmef,C de

" , tre’ ^ureux de Ffitre... ».

La nature, à Beersel, a gardé effectivement beaucoup de son 
prestige. Nous pourrions rappeler, ici, les \ ers — cites précédemmenttU 
de Prosper Roidot. Témoigne aussi, du charme des lieux, un nn' 7^ 

Blanche Flament dont voici les deux premiers quatrains •



Et je rêvais .

y exercèrent leurs' forces destructives. Et se terminant de la sorte :
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de Beersel et 
de Bigard dans le

Mais Beersel. où des écrivains et des poètes ont rêvé, mérite de 
nous retenir pour une antre raison encore. Pendant dix ans, de 1949 
à 1958. son château n’a-t-il pas été, en effet, — selon l'expression de

BeerseL De* épaules d'azur. Un saut de carpe 
Dans le fossé. Et puis le vent, comme une écharpe.

Tu coiffais mon sommeil (Euii chapeau de brouillard 
Où le spectre dTlamlet conjurait le hasard

L'enfant désenchanté que la fable a trahi. 
J’ai tout perdu cent fois, et puis tout reconquis ;

Et ce soir, ô BeerseL du haut de tes murs bleus. 
J’épelle Lunivers avec la voix de Dieu (66).

J’ai collé mon front pâle à toutes les croisées 
Que mes désirs ouvraient sur les villes brûlées,

Et je me suis baigné dans l'humide poussière 
Que soulève en fuyant vers ses palais de verre

’a5) M HfKtori,
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D’autres poètes, par la suite, sont venus au château. Nous nous 
souvenons d’un poème de Lina Gabriel et d un autre de Robert Montai 
commençant ainsi :

D’un glaive aussi léger qu’un rameau de glycines;
Le ciel autour de moi dénouait ses racines.

un amas infor-

Oh ! mes départs ancrés dans ce chemin de ronde. 
Quand je buvais mes soifs à la bouche du monde !

Le corbeau s est logé dans ses antiques salles, 
La chouette y redit sa plainte tous les soirs 
Et le brin (Lhcrbe croit entre les froides dalles

De ses vastes couloirs.

(60) Dans le recueil . Pâtir ntte de ÏEté. Ed. rlu Verseau. Bruxelles. 1965.

manoir solitaire ;
* «W tu sous ses mornes arceaux

■ ■ voit tomber une pierre
'IX.

. et laissaient à Carrière la fête sinistre de Iincendie. Képandant autour 
» deux {épouvante, ils festoyaient dans les bourgs, villages et hameaux, 
. jusqu aux remparts de Bruxelles.
. Vainqueur jovial et féroce. Henri de Witthem savourait les fruits son- 
» glants de la victoire. Mais la guerre a ses tournants • qui est vainqueur 
„ n'a point d'assurance contre la défaite.
„ II advint que les gens de Bruxelles, sous Monseigneur Philippe, mar- 
„ obèrent à leur tour sur Beersel pour « assiéger, battre et démolir, as- 
» saillir, ardre et détruire le château de Beerset ».
-, La saison swiccïnte, ils revinrent et. cette fois, le château subit le sort 
» des huttes, des chaumières et des fermes ..
» L’horreur épique s’estompait dans le crépuscule magnifique, solennel 
» et sinistre qui s’abattait sur Beersel, la vie se ranimait à nos yeux, 
» dans ces salles funèbres, humides, où la lumière ne pénétrait que par 
» des issues avares. L’hiver, des arbres entiers, engloutis dans les hautes 
» cheminées, faisaient d'immenses feux de joie pour le seigneur et les 
» hommes endurcis à une existence presque aussi rude que celle de 
» l’homme des cavernes
“ S’il vous plaît de remonter â l'amont des âges, vers les temps médié- 
» vaux, vous ne trouverez pas de meilleur » revoir » que ce terrible 
» château de Beersel — demeure des ours —, tanière des pauvres lui- 
" mains. Longtemps, les vainqueurs l'habitèrent, puis, abandonné aux 
» vicissitudes, la pluie, le vent, forage, le chaud, le froid, les bêtes et les 
’ hommes „ exercèrent leurs forces destructives.
’ L heure était proche où tout le monument deviendrait 
» me. lorsqu’on se décida à venir à son secours .. ».

de r qUC le ef,âtea'' * B«-el a été sauvé à l’inidaHve
‘ «ns auquel on doit une étude sur Le Château féodal 

vigueurs (65) — et restauré par Raymond Pelgrims 
respect du passé.

En 1877, lo^une^eTlif0 BeerScl a attiré deS P°ètCS- 
Hugo crayonna, sur lun dJ* T" a'°rS en ’^entable état, Victor 
depuis longtemps effacés — 'a Sal,e ^e 'a lierse. des vers —

rl>n ne comptent pas parmi ses meilleurs ■
" üit W dans le r(1l. le 
Le moindre bruit s'e 
Et c1,aq»e heure du jç-
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d'Orient, sournoise et perfide. Yolande 
le drame ne tarde pas à éclater...

Déjà présent dans les Lettres grâce aux écrivains et aux poètes cités 
et à plusieurs autres sans doute, le château de Beersel est entré dans 
la littérature dramatique grâce au festival dont nous venons de parler. 
Beersel n'a pas seulement prêté son décor aux représentations. Il a ins­
piré les auteurs qui ont conçu et écrit, pour le château, des pièces a sur 
mesure », à caractère plus ou moins historique. En 1949 fut créée une 
pièce d’Herman Closson : Yolande de Beersel, et l'on put se rendre 
compte, alors, combien le décor naturel ajoute à l’action. Fille du comte 
de Beersel parti à la croisade depuis de longues années, Yolande vit au 
château en compagnie de sa tante Ysabeau et de son amie Berthilde. 
()n^annonce le retour du père. Celui-ci est accompagné d’une princesse 

! se cabre devant l’étrangère. Et

en forme de

, Suivirent, écrites a 1 usage de Beersel, d'autres pièces fertiles en 
pénpfaes ; Le Pr!smnie, ,te _ qui opposo fe *

eersc a un usirpateur de Louis Boxus, Tlnjl Ulenspiegel à Beersel 
U,’ZTT ' C'éblt là la premidre æ'-™ représentée - et

b v1,ZrT, n ’ B°X,,S **»“» °ù r°"
cardinal de Richet P à au Servi<?e dU

Pédalons par lu drève. Une douce lumière 
Filtrant par le feuillage éclabousse le sol. 
Une vieille regarde au seuil de sa charnière ; 
Un poirier tortu lui sert de parasol.
Les insectes en joie exécutent leur danse, 
Enivrés de plaisir au calice des fleurs, 
S’accompagnent du bruit de leurs ailes en démence. 
Striant l’azur des deux de leurs vices couleurs. 
Nous tournerons â droite, à la chapelle blanche; 
Ce chemin ravissant est bordé de deux troncs 
Rongés jusqu’à l’écorce et pourtant chaque branche 
Trouve un. feuillage épais pour couronner leurs fronts. 
Par le Dachelenberg ralentissons l’allure 
De notre pur acier. Les vergers sont en fleurs;
Les pétales défunts tombent sur la verdure 
Et semblent des pommiers les angéliques pleurs. 
Près du Vogelenzang un. sentier monte à droite 
Pour dominer ta plaine et les beaux horizons; 
On voit dans lu prairie un ruisseau qui miroite 
Tandis que le soleil s'endort sur les gazons. 
Demeurons un instant, contemplons la vallée 
Où la Senne s’étend comme un lambeau et azur ; 
Dans le lointain la ville est à peine voilée, 
Les toits rouges, les verts chantent sous le ciel pur. 
Au sortir du sentier pédalons vers I église ;
Sur le sable chauffé la vive cicindèle 
Reprend cent fois son col et de s en lasse pas.

lisande de Maurice Maeterlinck et La Belle au Bois de Jules Super- 
\ iulle. Parfois, la pluie survenait. Parfois, le vent mêlait, à la voix des 
acteurs, la rumeur des feuillages agités ou le cri de quelque oiseau noc­
turne. Et. pour se garantir contre la fraîcheur du soir et l'humidité dus 
lieux, les spectateurs s'enveloppaient dans une couverture ou un man­
teau.

Après nous être attardés à Beersel, remettons-nous en route et ga­
gnons Ruisbroek. Un poème d’André Aebly (68) pourrait nous servir, 
ici. de transition. 11 a été écrit à l’époque héroïque du vélocipède :

ipulste, OU jmia éh'"t ■’Pl>aremn'e"t quelque peu
Pltes *“k«pearieuMS dont, outre 

ataatto,, R„main Sanv.c> qui ai.
’ ’ 1 1,1 ,,n Précieux conseiller pour les 

• H'chardIL Romeo et Juliette ut Hen-

J co,,r du château, Pelleas et éfé-

,'"hpn,,x ■ dans Bnotffe
(68) Publié dans l< bulletin du Touring Club de Belgique de niai 1906 et 

L-produit dans la revue Brabant, 8c année, n" 4, avril 1956

H a ml et — dans la j— 
■nuit beaucoup le vieux ^.Ue 
organisateur du festivil| __ 
" V. On ta» amli ta. ,ms

16 H Chapitre : En 
Ed. V^,.^ Rniu.1|(.s -
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Jacques Biehuvck (67) - ■ transfiguré par ! art . r- Grâce a deux hom­
mes de théâtre • Aimé Declercq - co-directeur d une grande scène de 
la capitale et auteur dramatique de talent - et Jean-Pierre Rey - di­
recteur de la Compagnie des Galeries -, fondateurs des Spectacles de 
Beersel, le château fut, pendant tout ce temps-là. le lieu d'un festival 
dramatique estival où furent données au total, devant quelque deux 
cent mille spectateurs, environ quatre cents représentations. La recon­
duction du festival dBmàtique de Beersel, malgré les incertitudes d’un 

climat capricieux, a été décidée naguère.
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Hevieni parfois errer sous le hêtre et l'érable 
Et répond à l'appel vespéral d'un clocher.

L'Union bruxullube, 
iluntr i’ii 1939.

On ignore si lenhint a connu son père. Il semble que, veuve de 
bonne heure, la mère de l’Admirable aurait quitte Ruisbroek à l’époque 
on son fils entreprit ses études à Bruxelles. Elle se serait alors retirée 
dans un béguinage proche de la grande ville, sans doute à Molenbeck 
Saint-Jean.

reveue Les Cahiers

Gros village dont l’industrialisation a altéré le caractère, Ruisbroek 
fut donné en 1179, par Godefroid III, à son fils Henri à l’occasion de 
son mariage avec Mathilde de Bourgogne. Henri céda le domaine à son 
frère et le fils de ce dernier le transmit aux chevaliers de Stalle.

Cest donc via le Daclielenberg - situé sur le territoire de Beer- 
sel _ quc nous atteignons finalement Ruisbroek en suivant la berge du 
canal. Allongeant son ruban deati vers l'horizon, celui-ci a sa poésie. 
Une poésie qui nous parle de glissante évasion, de perpétuel dépayse- 
ment

L'arbuste sur le mur a fixé ses racines, 
Des crevasses partout déchirent chaque tour 
Allons, jarret (facier, inlassable cycliste. 
Enfourche ta bécane, d est bon le bain dair. 
Le canal par Ruysbroeck nous servira de piste 
Retournons en chantant le soleil, le ciel clair

Né en 1293 ou 1294 à Ruisbroek. l’Admirable — auquel se sont in­
téressés quantité de chercheurs — « appartenait, si nous en croyons Jules 
Stcchcr (22), ù une famille patricienne ». On croit que le domaine dus 
siens se trouvait à l’endroit qn occupe à présent la rue des Fabriques, 
là où s’élève actuellement un couvent. Il était constitué par un chàteau- 
lerme. assez grand, ceinturé d’un fossé rem pli d’eau. Mais la famille de 
l’ccrivnin. de vieux actes de donation l’attestent, avait d’autres proprié­
tés. On croit que cette famille descendait d un des fils de Walter de 
Grain hem. Renaud de Rnvsbroec.

Enfant. l’Admirable aurait vécu dans son village natal qui ne comp­
tait alors quune quarantaine de chaumières, a Cette vie, au milieu de 
lu belle nature, a-t-on écrit (71), a laissé dans F enfant une vive impres­
sion : vergers, champs pleins de fleurs auxquelles pendent des grappes 
d'abeilles, et, plus loin, le rucher; les ruses s épanouissent ainsi que les 
lis, dont la blancheur est inséparable de cette opulence rouge; les bois 
sur les pentes des collines, le ciel pur et haut, d'où le soleil inonde tout 
de ses rayons chauds et éblouissants . tout cela a rempli l'imagination 
de Fadolescent et est devenu symbolique chez lui. Il s'en servira plus 
tard abondamment pour nous parler des mystères de la grâce divine 
dans les âmes... ». Nous névoquerons pas, ici, nous réservant d'en par­
ler dans un chapitre ultérieur, l’existence de l’Admirable qui devait, on 
s’en souvient, se retirer à Grœnendael. Témoin d’un XlVe siècle atroce­
ment harcelé que traversait un grand courant mystique de source rhé­
nane, alimenté par Eckhart, Tauler et Sus». l’Admirable devait faire 
école et voir ses sages enseignements, éclos en la forêt de Soignes, s’épa­
nouir dans l’œuvre d'écrivains, dits a spirituels ». appartenant à son 
siècle et aux suivants. A Ruisbroek. le peintre A. Van Gambercn a évo­
qué, sur les murs de l’église, les principaux épisodes de la vie de l’écri­
vain mystique dont le nom. sous la forme ■ Jan van Rmisbroec ». sert 
d'enseigne au cercle d'art local.

(71) Article <!<• Krrtos . Riijnbrocck, public clan* la revue 
organe de lUnfotl belge <!<•» ancien* Elèves des brérrs. mots

G est alors que ceux-ci possédaient le village que naquit, à Ruis­
broek, le fameux mystique que l’on considère, avec raison, comme la 
plus haute illustration de la littérature flamande médiévale. Mais com­
ment écrire le nom de celui que l’on a surnommé l’Admirable ? L’orto- 
graphe varie selon les auteurs consultés : Rinisbroeck. van Ruysbroec, 
van Ruysbroeck. de Rubrouck... Ici, une fois de plus, une question se 
pose : on a modifié les toponymes flamands, on a changé le visage des 
vieux mots qui déclinaient aisément leur étymologie. Faut-il, de même, 
adapter les patronymes à la mode nouvelle ?

L Admirable a donc vu le jour à Ruisbroek et plusieurs poètes s’en 
sont souvenu. Le Français Louis de Gonzague-Frick a écrit :

luhannès Ruysbroeck, doctor admirabitis.
Chapelain de l'église de Sainte-Gudule,
Aux mai„., irradiant le doux feu du Seigneur, 
lu nûquis en le petit pillage flamand

Eont tu porte., te nom . (69).

Et Lucien Christophe a évolué (13) ce pays

où Huhhroeck Fadmirable 
_________ d,CTni'U te* enclos maraîchers

J< an Touueul, f)(. .Ç',',?' j ' » Publié dans L r
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Selon toute apparence, ceux qui ont fait naître Rubriquis et l’archi­
tecte de la tour de l’Hôtel de Ville de Bruxelles dans le village où nous 
sommes se sont trompés. Une autre erreur semblable a été commise,

Georges Marlow, avons-nous dit, a été domicilié à Ruisbroek pen­
dant un certain temps. Né à Malines en 1872, Georges Marlow, docteur 
en médecine, devait dédier ses loisirs à la poésie. C’est à Ruisbroek 
qu'il devait composer nombre de pièces de son recueil L’Ame en Exil, 
publié en 1895. « Le jeune praticien, a dit Léopold Rosy (75), s’était 
laissé séduire par l’agrément de la région rurale brabançonne. Il y avait 
créé son foyer, ensuite fixé définitivement son destin au chef-lieu du 
canton : Uccle, aux multiples séductions agrestes... ». De son côté, évo­
quant l’implantation du poète à Ruisbroek, le regretté Gaston-Denys 
Périer écrivait : « ...Les bourgeois parlent plutôt le français-belge, les 
maraîchers du Bempt humide et les autres terriens patoisant le flamand... 
Le docteur Tapinois, un Wallon, initie son jeune confrère de Ruysbroeck, 
un poète, dont la barbe blonde a déjà été aperçue précédemment et dont 
le patronyme britannique fait songer à Marlowe, le maître de Shake­
speare... » (76).

(74) Karel Jonckhcere : Do Vlaamse Idteren oandaag, uitgeverij Ontwikkeling,
Antwerpen. 1958. t ,

(75) Hommage à Marlow, discours de Léopold Rosy dans Le Thym du 1er sep- 
ltmb(r76)1 vÛr Les Flèches du Congophile, Ed. L’Afrique et le Monde, Bruxelles. 

1957.

Patrie de 1 Admirable, Ruisbroek ne parait pas avoir donné le jour 
a d autres écrivains mais le poète Georges Marlow y a été domicilié et 
Gamille Lemonnier y a trouvé le sujet d’un de ses romans. Signalons, 
eu outre, que 1 un des pionniers de la Wallonie française et du mouve­
ment fédéraliste européen, Charles Becquet, y a fait éditer un de ses 
ouvrages : Sécurité française, en 1949. La chose est sans doute assez 
inattendue. Il ne faut pas oublier que, actuellement encore, il existe, 
dans plusieurs des villages dont il est question dans la présente étude, 
de fortes minorités francophones plus sensibilisées que les Bruxellois 
de langue française aux problèmes linguistiques. Rappelons, à ce propos, 
que, à l’initiative de Charles Becquet, un recensement concernant l'appar­
tenance linguistique des habitants d’un hameau de Rode Saint-Genèse 
a été organisé voici quelques années. Bien entendu, les résultats de cette 
consultation ont été sciemment ignorés par les autorités.Jean Vanderberghe ou Vandenberghe, dit Jean de Ruysbroeck, que 

d’aucuns ont fait naître à Ruisbroek, avait vu le jour à Bruxelles à la 
fin du XlVe siècle (73). Peut-être vécut-il un certain temps dans le vil­
lage qui devait passer, en 1393. à Nicolas De Swaef. Tailleur de pierre, 
il lut choisi comme chef d’entreprise pour la construction de la tour 
de 1 Hôtel de Ville sur le marché de Bruxelles. Mêlé à la vie politique 
de notre actuelle capitale, il fut — par ailleurs — échevin de Vilvorde 
cl travailla, en qualité de maître d'œuvre, à Louvain, Audenaerde, Vil­
vorde, Anderlecht. . Une légende affirme qu’il se serait jeté du haut 
de la tour de l’IIôtcl de Ville de Bruxelles après setre aperçu quelle 
ne s’élevait pas du milieu de la façade. Or, Jean Vanderberghe mourut 
dans son lit. alors qu’il était âgé de quatre-vingt dix ans au moins le 
28 mai 1485.

d'aucuns l’affirment — un peu à la légère 
semble-t-il ! aurait-il vu naître d’autres célébrités ? On cite généra­
lement les noms de Willem ou Guilaume de Ruysbroeck, plus connu 
sous le nom latinisé de Rubriquis, et de Jean de Ruysbroeck, dont le 
nom véritable aurait été Vandenberghe ou \ anderberghe.

Les recherches les plus ardues laissent subsister une profonde ob­
scurité sur la vie de Rubriquis. On ignore, en fait, le lieu exact de sa 
naissance . Ruisbroek selon les uns, Rubrouk — en Flandre française 
d’après les autres. Ayant sans doute vu le jour entre 1220 et 1230, Ru­
briquis — que l'on considère à bon droit comme l'un des plus grands 
explorateurs avant Marco Polo — nous a laissé, rédigé en latin, le meil­
leur récit de voyage que le moyen-âge ait produit. Séduit par le person­
nage, au demeurant assez breughelien, Albert t Serstevens en a fait un 
malicieux portrait : « ...Un gros homme sanguin, éloquent, sinon meme 
bavard, manifestement content de lui-même, riayant comme vertus de 
son ordre ni l'humilité ni la discipline, mais capable, comme tant d'au­
tres frères de Saint François, de réussir dans les plus difficiles entre­
prises » (72).

beaucoup plus récemment, par un essayiste flamand (74) qui a signalé 
Kuisbroek comme lieu de naissance d’Erik Van Ruysbeek, pseudonyme 
de Raymond Van Eyck, poète de Van de Aarde die ook Hemel is et 
d’autres recueils. Or Erik Van Ruysbeek a vu le jour dans une maison 
de la rue Washington, artère située sur les territoires de Bruxelles et 
d'belles.

. ™cur’eü« ^co Potn, Ed. Arthaucl Collection
tare, Clefs du Savoir », Paris.

(73) Voir Marcel Vanhannne ; Jl!m Van R.^broe. k 
I-olklore brabançon, n" 155. septembre 1962.
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Des écrivains — parmi lesquels Léonard-Joseph Valentin, auteur 
dramatique — ont demeuré ou habitent Drogeubos où Louis Verniers 
a vu le jour. Auteur, en collaboration avec Paul Bonenfant, de quelques 
manuels d’histoire et de lectures historiques, Louis Verniers — qui a 
occupé d’importantes fonctions au Ministère de l’instruction publique 
— s'est particulièrement consacré à l’histoire de Bruxelles, de ses fau­
bourgs et de scs environs où il a trouvé par ailleurs, car il est également 
peintre, les sujets de ses tableaux. On lui doit un ouvrage sur Bruxelles, 
Esquisse historique et une Histoire de Foretf-lez-Bruxcllcs. Il est égale­
ment l’auteur d’un livre sur Koekelberg basé sur l’abondante documen­
tation réuni par le regretté sculpteur Charles Stepman. Cet ouvrage a 
obtenu le Prix Edgard Spaelant. Louis Verniers, en outre, a fait paraître : 
Les Dominantes du Passé de la Belgique, Le Bréviaire des Belges, Initia- 
lion, civique ou Le Livre des Droits et des Devoirs des Citoyens belges, 
etc.

Il nous reste, ultime étape de notre prospection, à nous rendre à 
Drogenbos.

(79) Article sur Drogenbosch et Ruyshroeck, dans le bulletin officiel du Tou- 
ring Club de Belgique. XXXIe année, n° 9, 1er mai 1925.

\ Drogenbos. nous sommes quasiment aux portes de la grande ag­
glomération bruxelloise. Uccle et Forest ne sont pas loin. En dépit de 
la proximité des faubourgs et de la ville, le village a gardé quelque chose 
cle typiquement rural. « Le petit village de Droogenbosch, écrivait Ar­
thur Cosyn (79), s'étage sur un coteau, au pied duquel la Senne serpente 
au milieu de prés qui s'étendent de Forest à Beersél et Loth, et que le 
printemps transforme chaque année en un vaste tapis d'Aubusson n. 
De son côté, évoquant le temps où les Bruxellois y allaient manger des 
fritures et danser au son de quelque orchestre villageois, Frans Fis­
cher (17) revoyait ; « Droogenbosch et sa jolie placelte, semblable à un 
décor d opéra-comique, encadrée par son manoir, l'élégant clocheton de 
son église et ses maisons à pignons en gradins ». En dépit du progrès, 
les choses n’ont pas tellement changé. La place, avec son église en go­
thique primaire dont les parties les plus anciennes datent du XHIe siè­
cle, forme un cadre pictural à souhait. Disons tout de suite que cette 
église a fait l’objet d’une étude fouillée du chanoine Thibaut de Mai- 
sières et que Constant Theys, grand connaisseur de l’histoire de toute 
la région, a fait paraître, en 1942, une Geschiedenis van Drogenbosch.

(78) Henry LiS.'t"''; Sü'Me,,,r’> Ed’ Lal’ür’ Bruxelles, 1945.

belge de Langue français ■>„ z.i;,”’1 ' TR™Cy ’ Histoire illustrée de lu littérature 
Ll,’rairæ Vanderlinden, Bruxelles, 1931.

Camille Lemonnicr, quant à lui, a trouvé le sujet d un de ses romans 
à Ruisbroek Né en 1844. cet écrivain de culture française et de tradi- 
don flamande a souvent pratiqué ce que les peintres appellent le . plei. 
nairisme .. Il a fait ce précieux aveu : ■ Le paysage joue un. rôle im­
portant dans mes livres. Je ne puis concevoir, en effet, mes personnages 
sans un entour, tantôt urbain, tantôt rural Et par surcroît, je m occupe 
de les situer dans une atmosphère déterminée, variable, selon le mouve­
ment des saisons. On remarquera que celles-ci exercent toujours une 
influence sur les états d'âme décrits. Les subissant puissamment moi- 
même, je les fais subir à mes personnages, en sorte qu'il m'arriva sou­
vent de leur attribuer une espèce dévolution morale en raison de la 
mobilité des atmosphères et des paysages desquels ils font partie. C'est 
le signe en moi, je crois, de l'homme de nature apparenté par ma race 
aux paysans d'Uccle et de Saint-Job. » (77).

Celui que l’on a surnommé le « Maréchal des Lettres belges » aimait 
la promenade. Il parcourait volontiers la région qui s’étend de la tour 
de Hal à la limite de l’agglomération bruxelloise, appréciait les bières 
locales et commandait souvent, pour se restaurer, des tartines au fro­
mage banc. Un jour, il devait excursionner de Zuen à Ruisbroek et sui­
vre, pendant tout un temps, la berge du canal. C’est alors qu’il abordait 
Ruisbroek qu il vit apparaître, à la fenêtre d’une pauvre petite maison, 
le type d humanité élémentaire, le Quasimodo dont il devait faire, peu 
après, le héros de son roman Le Mort, publié en 1881. Il a raconté, dans 
Une vie d Ecrivain (77), comment son personnage lui a été donné, com­
ment lui est venue l’idée de l’intrigue de ce « récit d'observation et dana­
lyse à la manière noire fait avec « les terreaux pourris dun coin de 
village brabançon ». L’œuvre, qui obtint un succès extrêmement flat­
teur cvoqiie le Beinpt d’autrefois tel qu’il revit dans Les Gens de la

rfEge Tilrnns. - Le Mo,t », a-t-on fait remarquer (78), c’est la 
aué 'dn "T CCS f0'™ Sl‘r ,a camlJa^ne déserte, c’est le crime embus-

i d̂CS c’est le frisson de peur
gar°“:" ’’ n est hie" Aident que l’époque qui 

I a rém’oii iUI’Onrd ,,ui> révolue depuis longtemps déjà.

) h elle a su préserver une part de sa poésie.

■Vcs Souvenir.,, E«J.

édiUon, Lihrairi,.
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tiré, de ses conversations avec l’artiste, une série d’articles éclairants (83) 
qui évoquent aussi le passage, à Drogenbos, de Vincent Van Gogh et, 
par ailleurs. 1 ombre de Louis Thévenet Le pauvre Vincent aurait fait 
allusion a Drogenbos dans une lettre adressée à son frère Théo : « ... J'y 
<ii aperçu de nombreux tilleuls encore plus enchevêtrés que ceux que 
nous at ons vus dans le parc et le long du chemin menant au cimetière, 
des souches et des racines comme celles burinées par Albert Durer dans 
« Ritter, Tod und Teufel » ... ».

Drogenbos a également vu naître le peintre Félix De Boeck, par 
ailleurs fermier demeuré fidèle à 1 exploitation familiale et dont l.i mai­
son et l’atelier ont toujours été largement ouverts à ses amis artistes, 
écrivains, médecins, ingénieurs, avocats. Né le 12 janvier 1898. ayant 
reçu les conseils de l’aquafortiste Paul Craps, Félix De Boeck peint des 
toiles qui sont autant d'interrogations. « Son œuvre picturale, a fait 
remarquer le regretté Jan Walravens (80), ne se limite pas au jeu des 
couleurs et des lignes; le fond d'idées et de sentiments qui lui fut fourni 
par sa vie la plus intime, est d'égale importance ».

Albert Guislain a aussi parlé de Louis Thévenet qui aurait jeté 
1 ancre à Drogenbos en 1915 et aurait occupé, avec sa femme et sa 
fille adoptive, une petite maison qui appartenait aux parents de Félix 
De Boeck. Il devait s’en aller peindre quelquefois, en compagnie de cc 
dernier, du côte de Becrscl et de Toumcppc. » Dans son patois mi-fla­
mand, mi-français, émaillé de mots qu'il forgeait naïvement, notait Albert 
Guislain se référant aux propos de Félix De Boeck (82), il traduisait son 
admiration pour la nature. Au point que ses voisins lui avaient donné le 
surnom de « Louitje-Natuur ». . Un rien l'exaltait. Un rayon de soleil 
sur un coin, de table. L'objet le plus usuel baigné de lumière 11 y allait 
de tout son cœur et cet homme qu’on aurait imaginé assez fruste, avait, 
la palette à la main, une sensibilité extraordinairement raffinée. . ».

Les écrivains et les poètes, qui sont souvent en matière d’art d’une 
clairvoyance étonnante, ont toujours été attirés par les peintres, peut- 
être parce que ceux-ci matérialisent sur la toile certains de leurs rêves. 
A Drogenbos comme par la suite, à Hal, Louis Thévenet accueillit, ainsi, 
des écrivains et des poètes : Georges Ramaeckers, F JT. Elslander, René 
Lÿr... On se souvient que celui-ci a signé une monographie sur Louis 
Thévenet. Par ailleurs, dans un de ses recueils intitulé Rétrospective (84). 
qui est une suite poétique sur dix tableaux de maîtres belges — parmi 
lesquels Le Chapeau à Fleurs de Louis Thévenet —, il a, jonglant avec 
les mots, les couleurs et les rimes, évoqué le souvenir de son ami et fait 
allusion à Drogenbos comme à d'autres lieux :

Oleffe Auderghem le jardin 
les conciles de la clairière 
Oleffe le Maître le Père 
comme le nommaient les dauhins

----- (83) Dans le journal Le Soir. Outre l’article cité en (82). mentionnons œux in­
titulés : Chez Félix Debceck, 4 Drogenbos. publié dans I édition des 22 et 23 août 
1905. et De < F impressionnisme t au « synthétisme » dans celle des 12 et 13 sep­
tembre 1985.

(84) Ed. Les Ecrivains Réunis. Lyon. 1954.

Félix De Boeck, nous l’avons signalé, a réuni et rassemble fréquem­
ment, autour de lui, ses amis. Dans les rangs de ceux-ci, nous découvrons 
de nombreux écrivains et poètes. Charles Plisnier, Jan Walravens et 
Pierre-Louis Flouquet sont morts. Il reste Edmond Vandercammen. 
Pierre Bourgeois, Paul Caso, Georges-Marie Matthijs et d’autres. Plusieurs 
d’entre eux ont parlé plus d’une fois de l’homme et de l’artiste. Georges- 
Marie Matthijs a évoqué (81) la première rencontre de Félix De Boeck 
et de Pierre-Louis Flouquet, il y a très longtemps déjà. Pierre-Louis 
Flouquet était alors « un jeune soldat français, convalescent au Val-de- 
Grâce, un soldat tout de bleu horizon vêtu qui, chéchia rouge sur la 
tête, fera le voyage de Drogenbos à l'occasion de sa première permis­
sion... ». Georges-Marie Matthijs, de plus, a mis l’accent sur l’influence 
exercée par le créateur de La Maison du Poète, qui est peintre, poète 
et esprit très ouvert à toutes les formules nouvelles, sur celui que l’on 
a appelé « le sage de Drogenbos » ; a Par Flouquet, Félix De Boeck 
va — dès 1920 — participer à la vie artistique européenne. Ses œuvres 
figurent aux cimaises (Texpositions à Paris, à Genève. Félix De Boeck 
suit les cours cl histoire de l'art d’Auguste Vermeylen, â FUniversité Libre 
de Bruxelles. Il travaille. Il vit. Il souffre aussi... ».

Parmi tous ceux qui ont parlé de Félix De Boeck. il faut citer d’a­
bord, outre Jan Walravens qui a consacré à l'artiste maints articles et 
deux <>uvrages dont l’un est un véritable monument, Albert Guislain 
Cehn-c. a fart visite, plus d’une fois, an peintre » dans la ferme qu'il 
dmge et qm se trouve a Feutrée de Drogenbos, à peu de distance de la 
p tite église dont les origm.es remontent au XHIe siècle... » (82). Il a 
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Louis Thévenet Brussehnans 
Philibert Cockx Rik Wouters 
les en-allés des mil neuf cents

J’évoque, quant A moi, celui des tyranneaux. 
Du mauvais sort, du ventre creux, de la misère, 
Des chaumes consumés, du tocsin, des corbeaux 
Et des rats qui suivaient les soldats à la guerre.

Vous évoquez, Beersel, mais pour d’autres que moi, 
Le temps des chevaliers aux genoux des princesses, 
Des soirs illuminés par de grands feux de bois. 
Des festins paysans et des grasses kermesses.

mat où j]s • •
comme l’écrivait Costa 
,ne Hrâce de le faù Je pense aux jours brumeux des dors affrontements, 

Du plomb fondu, du fer, des échelles dressées, 
Des bûchers, des gibets et des corps pourrissant 
Dans la glaise automnale ou les mares glacées.

La sensibilité des artistes a stimulé celle des poètes et des écrivains. 
C’est là un phénomène qui, en Brabant, s est renouvelé maintes et main­
tes fois.

(S5) Dans
«"• Balat. Rnixelk-, j

- et fOrt b|en 
'•anictvn, xané, sans 
pl"s « picturaux » 4U

notre pays 
visuels > et

Plus on moins que d’autres régions, celle d’entre Senne et Soignes 
a eu la chance d’attirer des écrivains et des poètes, de leur fournir des 
thèmes d’inspiration, de leur donner des paysages, de conférer à leurs 
œuvres nue certaine tonalité. N’est-ce pas là l’essentiel? Désormais, 
lisant ou relisant tel on tel des auteurs dont nous avons parlé, nenten­
drons-nous pas s’éveiller ou se prolonger, dans notre cœur, les échos 
retrouvés d’une portion du Brabant qui n’est pas, assurément, parmi les 
moins attachantes ?

Le secteur du Brabant compris entre la Senne et la forêt de Soi­
gnes, nous l’avons vu, a donné le jour à un certain nombre d’écrivains, 
mais assurément plus nombreux sont ceux qui, issus d’autres régions 
brabançonnes, voire d’autres provinces, lui ont voué un attachement 
qui s’est exprimé dans leurs œuvres. On ne choisit pas son lieu de nais­
sance mais on choisit celui qui répond le mieux à un désir profond, 
à une secrète espérance, à un besoin informulé. Certains lieux dispen­
sent une sorte de magie qui agit d’elle-même sur l’écrivain, sur le poète 
et, plus généralement, sur tout homme attentif et sensible. Le secteur 
du Brabant que nous venons de parcourir ensemble n est-il pas de ceux- 
là ? N offre-t-il pas des paysages capables d’impressionner la sensibilité ? 
Ne propose-t-il pas, au romancier, nu conteur, des cadres littéraires di­
gnes d’être exploités ?

recueil ; L'Instinct. E<1. Geor- 
que Gustave Vanzype n sou- 

’nwnt. dans Nuages, il évoque l<‘ 
qui sont sans doute parmi k*> 

pour cela qu’il y a tant et tant de 
-i pour cela que nos écrivains sont, 

descriptifs > que vraiment < narratifs > •

île ce qui est à sa portée sa personnelle conception, du beau ■, il est bien 
évident qu elle l’adapte, d’autant plus facilement qu’il est plus jeune, 
.ni milieu où elle le place, aux gens et aux paysages dont elle l’entoure. 
Ce serait une erreur de défendre la primauté du lieu de naissance. Ce­
lui-ci compte beaucoup moins, parfois, que le milieu familial, certes, et, 
surtout, que les décors et l’atmosphère au sein de quoi lame s’est for­
mée. l'homme a appris à voir et à sentir.

L'église Droogenbosch Calevoet ■ La Chapelle » 
le taiseux Philibert parle de Kamerdelle 
avec ses émaux bleus son rouge ardent des ors 
ici parmi la nuit sonnant le glas des morts

Mm conte : Nuages, figurant dans le 
1901 Rappelons ici, en passant, 
— parlé du Brabant. Précisé! 
cesse changeant, de nos clc’s 

1 monde. Pi ut-< tr< est-ce f 
Peut-être est-ce ainsi 
partant, plus <

Je songe au vent d’hiver dévidant son rouet. 
.Aux déluges gonflant soudainement la Senne, 
Aux charognes que l’eau du reflux déposait 
Au milieu des épis mordus par la gangrène.

Plusieurs des auteurs que nous avons cités ne sont pas nés dans la 
large vallée qui forme le Bempt on dans les villages limitrophes mais 
ils y ont passé leur enfance ou leur jeunesse. Nous pensons, écrivant 
ceci, à Prosper Roidot à Constant Burniaux, à d'autres encore. Le cli- 

ont grandi, les aîtres qu’ils ont hantés les ont marqués. Si — 
---ave Vanzype (85) — « La nature accorde à Thom- 

re naître harmonisé à ce qui l'entoure et de faire
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Cependant, déjà dans certaines cultures très archaïques, telle 
celle de certains Australiens, le principe vital a été logé de manière 
curieuse et originale dans la graisse des régions lombaires sans 
qu'en réalité, l'on connaisse la raison qui a permis aux indigènes 
d'émettre pareille assertion.

Les peuples les plus primitifs ne se sont guère torturé l’esprit 
afin d'assigner à l'âme, au principe vital, un siège dans l’organis­
me.

Dans l’axe de la route, au loin, ta tour impose 
Un clocher plus ardent qu’une aiguille de feu. 
Je revois Chartres qui, par-dessus la Beauce, 
Monte d’un même élan sur un fond de ciel bleu.

(1) L. Lévy-Bruhl : L'Ame primitive, Alcan, Paris, citant Lctters of Victoria 
pioneers, p. 68.

Les sièges du principe vital 
dans les croyances des peuples

« Un indigène rentre à son camp en disant que la graisse de 
ses reins lui a été enlevée. Consternation générale. L'homme se

Témoin de ce tcmps-là, voici le château-fort, 
Ses trois tours sans guetteurs, le silence des pierres 
Et les pas des vivants sur la cendre des morts, 
Et le cri d’un ramier, au loin dans les fougères.

au large des villages,
"" des frondaisons

en venir, comme en pèlerinage,
-... signe au cœur des horizons.

Parmi les tribus australiennes du Victoria, « la plus terrible 
de leurs superstitions est qu'ils croient que, s'il n'étalt tué, l'homme 
ne mourrait jamais; que s'il est malade, c’est que son corps a été 
ouvert, et qu’on lui a enlevé les reins et leur graisse, ce qui a causé 
la mort; et que rien n'apaisera celui-ci, (le défunt) sinon les reins 
et la graisse d'un autre. Ils croient aussi, puisque les reins et leur 
graisse sont la vie de l’homme, que le fait de les manger, double 
la force et la vigueur de celui qui s’en repaît. Aussi ne tueront-ils 
jamais un « noir sauvage » comme Ils l'appellent, sans enlever cette 
partie de son corps.» (1)

Qui donc a fixé là, forteresse de grâce, 
Ton arche ayant l’éclat des formes sans défaut ? 
Notre-Dame t’a-t-elle assigné cette place 
Au milieu d’un Brabant de bois et de coteaux ?

Voici se déployer, en suspens sous ta flèche. 
Un pays tout ensemble agreste et forestier 
Où, captive à jamais d’une profondeur fraîche. 
Brille discrètement l’eau morte des viviers.

Les villas, en désordre 
Emergent à demi du vert 
Et semblent sc_
Vers toi, qui leur fais sir”

Ainsi que des bateaux qui larguent leurs amarres, 
Les maisons, les chemins et les arbres ont l’air 
D être tendus vers toi qui pailh’s comme un phare, 
O Vierge d’Alsembcrg, « Etoile de la Mer » l



!

«

«

**

1<hI hei don

347

Chez nombre de peuples contemporains (Indonésie, Océanie), 
les têtes momifiées des parents ou leurs crânes décharnés reçoi­
vent un culte car ils sont persuadés que l'âme du mort habite cette 
relique.

La tête. ■ ~ 
considérée comme

aux civilisations primaires, 
comme siège de i’âme ou de

L’examen des coutumes funéraires en usage au paléolithique a 
permis à certains savants de penser que les hommes de ces âges 
lointains possédaient déjà ces croyances. Certains préhistoriens 
vont même jusqu'à estimer que c'était déjà là le fait du pithécan­
thrope de Chou-Kou-Tien. Si les crânes avaient été brisés, c'était 
afin d'en extraire la substance de l'âme. (5) Selon nous, cepen­
dant, il faudra attendre le mésolithique, pour que soit attesté l’exis­
tence d’un culte des crânes.

Par un curieux parallèle, les Andamanais identifient, selon 
Brown, la force vitale tantôt avec le pouls et la respiration, tantôt 
avec le sang et la graisse, particulièrement la graisse des reins. Ils 
brûlent le corps de l'ennemi abattu afin que le sang et la graisse 
s'évanouissent en fumée. Ainsi transformée la force vitale du guer­
rier défunt ne présente plus de danger. (4)

la force et du courage d'où, dans la sculpture des peuples sans 
écriture, sa grosseur par rapport au reste du corps et son impor­
tance prouvée par les soins apportés à sa finition. Tous ceux qui 
se sont penchés sur les arts plastiques des populations primitives 
ont été unanimes à admettre cette hypothèse émise par le grand 
ethnologue allemand Frobenius.

R. Firth nous apprend que chez les populations de la rivière 
Daly, le vol de cette graisse de reins se dénomme : « mamak- 
pik ». (3)

De nombreux peuples appartenant 
secondaires et tertiaires, ont imaginé 
certaines qualités psychiques, soit :

T) la tête et l'œil soit aussi

31 le Zg «9a"BS 'H*6™5 *6lS 'e Cœur 91 19 f°'9 ai"si 
4°) le souffle.

croit déjà mort. Malcolm, magicien et très savant docteur, qui 
croyait posséder le pouvoir de voler et de fendre I air comme un 
aigle se mit alors au travail. H disparut dans l'obscurité; des bran­
ches craquèrent et bruirent au moment où il prit son vol vers le 
ciel à travers les arbres ... Enfin il reparut Sans mot dire, il em­
poigna le moribond de la façon la plus brutale, et se mit à le fric­
tionner violemment, en s’attachant surtout aux flancs du pauvre 
malheureux qu’il frappait et enfonçait sans pitié. Il annonça alors 
que la cure était achevée. Tous les hommes sautèrent sur leurs 
pieds ... Le malade se leva, alluma sa pipe, et se mit tranquillement 
à fumer au milieu des siens (2)

~ “T ™ des'l*10"3 P™9lr9s''«e a été souvent 

___  e9es de 1 âme ou tout au moins de 
b"'H SeïXitiï“ A,’Or^ttS “f I. PP- 489/471, cité par L. Lêvy- 

l’p S? . anlr"Pül"11'"' 'ula’,,0“k"n’ütrecht Anwerp™’w62’ 
■'___________mDpr.^,l',,’n,,‘ Twd h'-' 4-n Vëlkent Indonésie. Mouton et C°.
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Schurtz pour sa part, affirme que selon les croyances de cer­
taines populations, « l'âme du mort demeure attachée entièrement 
ou partiellement à ses reliques corporelles et leur confère un pou­
voir magique. On comprend que la boîte crânienne particulière­
ment passe pour le siège de l'âme de sorte que, au cours de re­
traites rapides, on cherche à sauver tout au moins les têtes des 
compagnons tombés, ou à emporter celles de ses amis lorsqu’on 
entreprend de longs voyages. On invente ensuite toutes sortes de 
moyens pour les fumer, les embaumer ou, plus couramment, pour 
en conserver l’ossature décharnée. Ces crânes sont alors suspen­
dus dans la maison des hommes. » (6)

A propos des îles océaniennes, Martin Gusinde écrit : « Le crâ­
ne est considéré comme le siège de l’âme du disparu et il est ho­
noré soit qu'il provienne d’un ancêtre, ressortissant de la même 
tribu' soit qu'il ait été conquis sur un ennemi dont on espère ainsi 
s'assujettir la « force vitale ». Par après encore, au sujet des têtes- 
trophées d’Amérique, il note : « En effet, la tête-trophée garde en

—(âFËÏO James . Lu Religion préteur. Pnynt, Pans, 1959. p 14/15.
(61 Revue Ciba, 63. Culte des crânes, T<‘tes-trophées et Scalps, p. -260.
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Les Koryak de l’Est de la Sibérie en faisaient résider une dans 
la tête, une deuxième dans le souffle et une troisième dans l’om­
bre. (11)

Une tribu algonkine, les Menomini considérait l'homme comme 
possédant deux âmes dont l'une était placée dans la tête et l’autre 
dans le cœur. (10)

Les Pangwe de l’Afrique équatoriale affirment que l'âme qui 
réside dans la tête ressemble à l'ombre ou au reflet. (9)

Primitieve Volken, Deel I, Prisma-

'8 en etc

Les vieux Egyptiens considéraient le cœur comme le siège 
des fonctions physiques, morales, intellectuelles et passionnelles. 
Ils s’adressaient à lui par delà la mort, comme à une entité distincte 
afin que ce dernier ne les accuse pas en la salle des deux Justices.

Les Accadiens feront aussi du cœur (libbu) auquel ils adjoin­
dront le foie (kibittu), les deux organes où réside la vie passion­
nelle et d’où émanent tous les sentiments humains, (ina uggât lib- 
bia : dans la rage de mon cœur).

Les Indiens Mandan parlaient avec 
rents. (8)

où était logée la vie et le cr. 
était déjà celle de nombreux 
études ethnographiques, 
veut connaître la raison r, 
particulièrement cet organe'

elle, selon la croyance des Indiens, l'âme du défunt avec sa force 
Invisible ». (7)

« Dans la théologie musulmane, le cœur (qalb) apparaît com­
me dernier refuge de l’âme; au moment de la mort c'est du cœur 
que l’ange la fait sortir. Ainsi Ghazâii, décrit dans son traité d'es­
chatologie, les derniers moments d'un mourant : « Lorsque l'âme 
se trouve reserrée dans le cœur...». (15)

« Chez certains peuples d'Amérique, l'âme et le cœur étalent 
désignés par un seul et même mot. C’était le cas chez les Caraï­
bes de l'Amérique du Sud et chez les anciens Mexicains. » (13)

Les Indiens Macousi de la Guyane affirment que le corps périt 
mais que « l'homme qui est dans nos yeux » ne meure pas et qu’il 
erre çà et là. » (12)

(7) Ibid . p. 2254 et 2271

B AC V Î 'K" 1”’- C,t ^2.
" E T l °P

ll-' Tylor . La CivilknK
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« Les Bassoutos disent d’une personne qui vient d’expirer : 
son coeur est sorti : et d'un malade qui a été sur le point de mourir 
et qui se rétablit son cœur revient. » (12)

Dans l'Inde brahmanique, chez les penseurs des Upanischads, 
le cœur était le siège du marias, c'est-à-dire de l'intelligence et le 
centre de la vie consciente. (16) - Celte âme qui est au dedans de mon 
cœur est plus petite qu’un grain de riz, qu'un grain d'orge, qu'un 
grain de moutarde, qu'un grain de mil, que le noyau d'un grain 
de mil, cette même âme qui est au dedans de mon cœur est plus grande 
que la terre, plus grande que l'espace, plus grande que le ciel, plus 
grande que tous les mondes.» (17)

Les Hellènes avec une admirable intuition psychologique dé­
terminèrent trois facultés de l'âme : 1") le Nous : intellect, faculté 
de penser, 2) le Thumos : ardeur vitale, déterminant la vie végéta­
tive, 3’) ï'Epithumia (phrene) : faculté de désirer et de sentir.

(13) E, Tylor : op cil., p. 500.
(14) A Piankoff « Le Cœur > dans les textes égyptiens depuis 1 Ancien jusqu a 

lu fin du Nouvel Empire. Paris, Libr. Orientale Geuthnr, 19-30. p. 53.
(15) Piankoff : ibid. p. 53. . oco/nro(18) P. Deusseu . Algemeine Gwchichtc de. Philosophie. Tome I. p. 258/259.
(17) Mundaka Upahischad, trad. J. Faury, H. L 3-

Chez la plupart des peuples, le cœur paraît avoir été le lieu 

j courage de l'homme. Cette conception 
”:t groupements humains relevant des 

Cest elle qu'il faut invoquer lorsque l’on 
Pour laquelle les chefs dévoraient plus 

' au cours de rites anthropophagiques.

Cœur et foie. - La grosseur ou l'étrangeté d’un organe ont pu 
entramer la conviction que l'âme ou le principe vital résidait dans 
e© viscere.
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Plus au Sud, dans l’ex-Congo belge, même croyance.
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Nous encore, disons de quelqu'un qu'il a bon ou mauvais 
cœur.

Selon Aristote, le cœur était le centre qui recevait et percevait 
toutes les impressions. (19)

une personne meurt sans perdre de sang, c'est évidemment l'œu­
vre d'un sorcier hostile. » (21)

- • • ■ t « la

_ alla chercher du taro dans sa plan- 
bananes et ses cannes à sucre, sarcla, lia

(18) Plutarque . ~
v Piankoff ? (:p. Lli 

(-(») M. Kingsloy . Triive]i
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Le Nous a son siège dans la tête alors que le Thumos réside 
dans le cœur et VEpithunûa dans le foie ou vers le foie.

Platon et tous les penseurs grecs jusqu'à Plutarque se montrè­
rent encore hantés par l'idée de localiser le ou les sièges de lame. 
D'après Plutarque pour Pythagore, « la partie vitale de l ame est dans 
le cœur et la partie raisonnable et l'intelligence dans la tète », pour 
Diogène, dans la cavité de l’artère du cœur où se fait le mouvement 
de la respiration, pour l’école entière des Stoïciens dans tout le cœur 
ou dans la respiration dont le cœur est le principe. (18)

Sang. — De nombreux primitifs ont eu la croyance que le sang 
était ou contenait le principe vital. Lorsque nous répétons que le 
sang est la vie, cela signifie quelque chose de totalement différent 
de ce que les primitifs entendent à ce sujet. Pour nous, cela im­
plique l'idée que le sang est essentiel à l’activité de l’organisme 
et que la vie est impossible sans sa présence. Mais le primitif affir­
me que la vie est le sang et vice-versa, ce qui fait qu'en s’échap­
pant du corps, il charrie la vie dans son flot. Il représente d’ailleurs 
à la lois, la source réelle de vie et le lien héréditaire sacré, le siège 
de la force physique et du courage moral.

------<2ÏTG’ Gœvr : Africa Dances, Pengt.ii. Books, Middlesex, Engl. 1HJ5. p. 130.
e; ). v«n W...S . » «*• ■■ C”"TO ’'æ'

“TjSKtf U *- '• ««**“ ’***'• 
Alcan, Paris, 1931, P 325

Le missionnaire ]. Van Wing, qui a fait de magnifiques études 
relatives aux Bakongo, s'exprime de la manière qui suit dans son 
ouvrage : « De geheime Sekte van Kimpasi » : « Le sang est ré­
pandu par tout l'organisme et dans le sang habite l’âme. Si le sang 
s'écoule, alors l'âme souffre, si tout le sang s'échappe du corps 
alors l'âme s’en va. L'âme est encore définie par le cœur, 
- ce centre de tout le sang Le cœur mbundu se trouve près 
du foie, kimoya et tous deux sont les organes principaux de la 
vie. » (22) Beaucoup plus primitives que les peuples noirs d'Afrique 
mentionnés ci-dessus sont les tribus de l'Australie centrale, les 
Arunta et les Luritcha et celles de l’Australie du Nord, les Kakadu, 
L. Lévy-Bruhl décrivant leurs rites écrit : « Le sang est donc un 
ingrédient nécessaire dans ces cérémonies, mais non pas comme 
nous l'entendrions d'abord. Il agit par sa vertu mystique. De mê­
me que la graisse des reins n’est pas seulement, pour ces Austra­
liens, une substance molle et blanchâtre, mais aussi, et surtout, un 
principe de vie, une « âme », de même, le sang n est pas seule­
ment le liquide rouge et vite coagulé qui leur sert à faire tenir sur 
la peau les décorations de plumes et de duvet, mais en même 
temps, et principalement, un principe de vie, lui aussi, et de force. 
Il transfère donc aux hommes âgés la vigueur des jeunes qui le ti­
rent de leurs veines pour le faire couler sur eux. (23)

d'ivoire, Côte d'Or) et 
ces » écrit notamment : 
core toujours » 
Dahoméens, le

Si, pour de nombreux groupes humains, le sang est la vie, on 
peut en déduire, que la formation de l’enfant se fait à partir d'un 
caillot de sang. C’est ce que nous enseignent certains contes ema- 
nant des mondes primitifs.

Dans une histoire Tarni de la Nouvelle Guinée, lorsque 
sœur se trouva seule, elle s'en ;— 
tation. Elle alla voir ses I-------
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Elle couvrit de terre ces deux trous, et se leva; elle s'aperçut 
alors que son ventre n’était plus gros ... Quelque temps après, elle 
remarqua qu'on lui vole ses bananes. Elle fait le guet dans sa plan­
tation : les voleurs sont deux jeunes garçons qu'elle parvient à 
surprendre, ils se débattent. Alors la mère leur dit : « Je m'étais 
coupée au petit doigt, le sang qui a coulé de la blessure, c'est vous 
deux. » (24)

(24) R. Nouhauss ; 
Le Surnaturel et la Natu 
404.

(25) 1’. Wirz. ;
p. 404/405.

les cannes en arracha les feuilles sèches, et, ce faisant, il arriva 
qu'elle se fit une coupure au do.gt, avec une feuille de canne à 
sucre. Comme elle saignait beaucoup, elle creusa un petit trou 
dans la terre et y laissa couler son sang. Le trou se remplit; il lui 
fallut en creuser un second, qui se remplit aussi aux trois quarts.

de mon sang, de le mettre dans un pot, et qu'il deviendrait un en­
fant. Et ainsi il est devenu un enfant. » Le mari se réjouit et la re­
mercia. Il dit : « Je suis heureux, et je me réjouis de ce jour. Main­
tenant vous avec un enfant. C'est très bien. » (26) « Dans un conte 
des Indiens du Sud-Est de l'Amérique du Nord, « une vieille femme 
vivait en un certain endroit. Un jour qu'il pleuvait, elle trouva un 
peu de sang dans l'eau, le mit soigneusement de côté, et le cou­
vrit. Quelque temps après, elle ôta le couvercle, et trouva un en­
fant mâle. Elle l'éleva, et quand il fut assez grand pour parler, il 
l'appela grand’mère. » (27) Dans un autre conte, on voit une sim­
ple goutte de sang devenir un enfant. « Une vieille femme vivait 
seule. Elle suivait un sentier... un tronc d’arbre le barrait à un cer­
tain endroit. Un jour, comme elle passait par-dessus ce tronc, elle 
vit une goutte de sang dans la trace de ses pas. Elle se baissa, re­
cueillit soigneusement le morceau sur lequel était le sang, et l’em­
porta chez elle. Elle mit dans un vase ce sang et la boue qui l’en­
tourait. Elle le regardait de temps en temps et elle découvrit que 
le caillot de sang grossissait. Au bout de quelques mois, elle vit 
qu’il commençait à avoir l'aspect d’un être humain. En dix mois, 
il devint un garçon. Elle le retira du vase, et l'habilla. L'enfant gran­
dit ... >• (28)

Dans certaines cultures supérieures, le dieu créateur donna 
vie à l'homme au moyen de sang. Les mythes babyloniens sont 
significatifs, à cet égard.

Selon certains d’entr’eux, l'homme aurait été modelé au moyen 
d’argile à laquelle on ajoutait le sang d'un dieu.

Ainsi dans le texte du Brltish Muséum, « Ninhursag établit en 
argile les contours de l'homme à créer, et lui donne vie à I aide 
de la chair et du sang d'un dieu mis à mort dans ce dessein, par 
ordre d'Ea :

Que l’on immole un dieu I
------ (26) H.’Cnllaway : Zulu nursery taies, p. 72-3, cité par LL. Bnihl, op. dt

* SwMn> . My.h. tnta of <l» SÆ. MM. M. M» »8.
p. 10 (1929), cité par L.L. Brühl, op- cit. p. 406.

(28) ibid., p. 15-6.

L. Lévy-Bruhl ajoute que « ce merveilleux, pour les Papous qui 
entendent ce conte n’a rien d'absurde». Il cite d’ailleurs des his­
toires similaires dans d'autres régions de la Nouvelle Guinée, (Ma- 
rind-anim) relate encore un conte zoulou et un conte des Indiens 
du Sud-Est de l'Amérique du Nord. Lisons-le. M. Wirz rapporte 
une histoire analogue qui a cours chez les Marind-anim (Nouvelle- 
Guinée hollandaise), avec cette différence qu'il s'agit du sang d'un 
homme. « Dorek voulut planter des ignames et commença par faire 
une clôture de bambous. Pendant qu’il disposait cette clôture, il 
se blessa au pied avec un bambou coupant, et fut obligé de quitter 
son travail pour le moment. Il recueillit, dans une feuille de taro 
P iée, le sang qui coulait de la blessure. Le sang s’étant coagulé, Il 
fo^HrUt’da 9tande SUrPriSe' VÎSage hUmain- PeU à PeU la 
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Qu'avec sa chair et son sang, Ninhursag mélange de l’argile :

Mais ils virent le danger. Rapides comme la pensée, ils jetè-On retrouve la même idée dans le « Bilingue d’Assur » ;

Ce double-dieu (hermaphrodite ?) Lamga, tuons-le !

Selon un récit araucan du Chili :

le Pillan

I

Archipel, p. 58.

dieu bousculé s'en prendrait 
Lui, déjà s’était éclipsé dans

Hélas, au premier coup sur un hêtre, la hache de bols vole en 
éclats. Aussitôt, les bûcherons invoquent le génie du volcan. Et 
voilà qu'une hache d’acier sort du cratère, et dans un vol rapide 
descend jusqu’à leurs mains. Ce fut merveille. D’une seule entaille, 
ils abattaient les arbres géants.

aux jeunes gens et les étranglerait, 
un trou.

I

Dos-de-ramier survint alors. Prétextant qu’il y avait là une 
tricherie, il dit aux prétendants : « Ceci ne vaut pas. Pour devenir 
mes gendres, il faut me débarrasser d'un taureau sauvage man­
geur d hommes. » Ils se mirent donc à la recherche du monstre. 
Allant par monts et par vaux, ils découvrent soudain Agénuhuel 
ébranlant un roc à l’ombre duquel dormait le Pillan. Ils s'élancent, 
s’arc-boutent à la masse granitique déjà instable et réveillent le 
dieu à grands cris.

Et dans ÏEnuma elish, c'est pareillement avec le sang du dieu 
Kingu, tué en châtiment de la révolte de Tiâmat par lui suscitée, que 
Marduk crée l'homme. » (29)

Avec son sang, créons l’humanité I ... »

rent sur le passage du bloc de grosses pierres qui le firent dévier. 
Le Pillan les remercia de leur heureuse intervention, et leur promit 
son aide pour leurs entreprises : ce serait leur récompense.

A ce moment, un mugissement épouvantable retentit derrière 
eux : c’était le taureau anthropophage qui arrivait au galop. Le bon 
génie leur jeta un lasso enchanté. Ils eurent tôt fait de prendre 
dans le nœud coulant la bête énorme, et avec la hache de lui tran­
cher la tête. Ils emportèrent celle-ci comme trophée. Dos-de-ramier 
ne pouvait en croire ses yeux. Mais, devant l'évidence, il dut tenir 
parole, et le double mariage fut célébré.

Arroser de sang un cadavre le ressuscite. C'est ce que nous 
enseignent certains Australiens et certains Dayaks, (30). Cette 
croyance apparaît aussi dans des contes appartenant à la tradition.

« Conupulll (Dos-de-ramier) était devin et méchant. Il avait un 
fils pire encore, Agénuhuel (Face-de-tigre) et deux filles que cour­
tisaient deux amoureux. Pour les éconduire l'un et l’autre, il leur 
imposa une condition irréalisable : avec une hache de bois couper 
les plus gros arbres de sa forêt.

Face-de-tigre en fut transporté de rage, et un jour, pendant 
l’absence de leurs maris, il étrangla ses sœurs et disparut. A leur 
retour les deux héros s’élancèrent sur les traces du fratricide, le 
prirent également au lasso et lui coupèrent le cou. Le Pillan les 
avertit alors qu’un punition des forfaits de Conupulli le soleil res­
terait invisible quatre années durant. De fait, la nuit commença 
peu après. Tous les animaux en gémirent, et vinrent assiéger la 
hutte du sorcier, cause de tout le mal. Les deux gendres se joigni­
rent à eux, enfoncèrent la porte pour chercher à tâton le bandit, 
et l’emmenèrent à leur cabane, bien ficelé sur le dos d’un cheval.

355

Un « dieu-et-homme » en sortira, réuni en l’argile ! ... -

(29) ]. Bottéro : La Religion Babylonienne, P.U.F., Coll. Mythes et Religions. 
Paris, 1952, p. 85.

(30) A.C Kniyt : Uct Animisme iu don indfcchen 
Spencer et Gillen Native tribes of central Ausralia, p. 464. 
Howitt : Native tribes of South Ensl Austr.dia, p. 380. cité par Paul Herninnt et 
Denis Bnomans : La Médecine populaire. Bulletins du Service de Recherches histo­
rique» et tolklonque, du Brabant, août à décembre 1928, Bème année, n“ 43. >4. 
45, Bruxelles, p. 108.

354

L'amour croit tout possible. Ils partirent. Or, Agénuhuel prit 
les devants pour leur nuire, et se cacha sur la pente du mont vol­
canique, demeure du Pillan, et au pied duquel s’étendait la futaie.

A leur arrivée, les deux amis aperçurent le dieu endormi sur 
l’herbe. Au même instant, un grand fracas et un cri sarcastique 
retentirent plus haut. C'était Face-de-Tigre qui faisait rouler vers

—’ un quartier de roche. Le malandrin comptait bien que le
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L'interdiction de manger le sang, principe de vie, est fréquente 
chez nombre de peuples.

A. Bros dans son livre 
» note

Aux époques préhistoriques, on recouvrait le cadavre d'ocre, 
substitut du sang afin de maintenir en lui une vie latente. Dans des 
cérémonies de caractère magique, certains groupes d'Austraiens 
parmi les plus primitifs s'enduisent également d'ocre. Selon une 
tradition, l’ocre ne serait que le sang qui aurait coulé de la vulve 
de deux femmes kangourous aux premiers temps du monde. (32)

Dans un conte allemand recueilli par les frères Grimm, « Der 
treue Johann » qui illustre le thème du dévouement et de la re­
connaissance poussés jusqu'à des sommets non-humains, il est 
aussi question de résurrection opérée par le sang.

Cette croyance à la vie ou à l’âme contenues dans le sang 
existe également dans certaines cultures supérieures.

Dans la Chine archaïque, l'ensemble des principes de vie qui 
ressortissent du sang et de toutes les humeurs du corps, s’appelle 
le Po (yin) et s’oppose au Houen, lot de principes de vie émanant 
du souffle et de toutes les exhalaisons de l’organisme. (33)

le lui devons à cause de sa grande fidélité. » Alors il se réjouit 
qu'elle eût pensé comme lui-même avait pensé. Il alla ouvrir l'ar­
moire, en fit sortir les enfants et le fidèle Jean, et dit « Dieu soit 
loué, il est délivré et nos fils aussi nous sont rendus. » Et il raconta 
à la reine tout ce qui s'était passé. Et ils vécurent tous heureux 
ensemble jusqu’à la fin de le'-'s jours.»

Là, près du cadavre de ses filles, ils le décapitèrent, le sang 
jaillit sur les deux mortes. A son contact, elles tressaillirent et se relevèrent 

pleines de vie.

Tout aussitôt le soleil brilla, et il n'y eut bête qui ne voulut dé­
vorer un morceau du corps du magicien. Voilà comment le dieu 
du volcan punit les scélérants et récompensa les deux braves jeu­
nes gens. » (31)

(32) L. Lévy Bnilil : Lo Surnaturel et la Nature dans la Mentalité primitive, 
Alcan, Paris, 1931. p. 328, citant Spencer et Gillen . Tlie native tribes of central 

Australin, p. 464/465.(33) M. Crnnet : La Pensée chinoise, Albin Michel. Paris, 1934, cil. L'Evolution 

de ITlumanité, p 401.(34) A. Bros : La Religion des Peuples Non Civilisé». P. LethieUeux, Paris, 

1907, p. 46.

Le fidèle serviteur d'un couple royal risque sa vie trois fois 
successivement pour sauver le prince et son épouse. L'ingratitude, 
née de l'ignorance du monarque, le fait condamner à la potence 
et au moment de monter au gibet, le bon serviteur avoue enfin les 
mobiles qui l’on fait agir ce qui a pour effet de le transformer en 
statue de pierre. Un jour que le roi contemplait tristement cette 
statue, celle-ci parla et lui apprit qu'en égorgeant ses enfants, le 
prince pourrait faire revenir à la vie son brave serviteur. « Le roi 
fut pris d'effroi en entendant qu'il devait tuer lui-même ses très 
chers enfants: pourtant il pensa à la parfaite fidélité de Jean et qu'il 
était mort pour lui, il tira son épée et de sa propre main abattit la 
tête de ses enfants. Et lorsqu'il eut frotté la pierre de leur sang, la sta­
tue se ranima et le fidèle Jean fut devant lui, dans toute la fraîcheur 
de la santé. Il dit au roi : « La fidélité que tu m’as montrée ne res­
tera pas sans récompense », et il prit les têtes des enfants, les re­
plaça sur leurs épaules et frotta la blessure avec leur sang. Au même 
moment ils revinrent à la vie, et se remirent à sauter et à jouer com­
me s il ne leur était rien arrivé. La joie du roi était donc complète 
et lorsqu il vit venir la reine il cacha le fidèle Jean et les deux en­
fants dans une grande armoire. Lorsqu’elle rentra, il lui dit : « As-

Oui, répondit-elle, et j’ai constamment pensé 
malheureux à cause de nous. — Chère femme, 

nous pouvons lui rendre la vie, mais il nous en coû- 
nos deux fils, qu'il nous faudra sacrifier.» La reine 

crainte; cependant elle dit : « Nous

Une Epopée indienne, Les Araucans du Chili, Plon, Paris,

tu prié à l'église ? — 
au fidèle Jean, si 
lui dit-il alors, 
tera la vie de 
pâlit et son cœur fut saisi de

(3Î) lî.P. Housse : 
1939, p. 93/94.

a — — .j «La Religion des Peuples Non Civili­
sés » note : « Les Esthoniens ne mangent pas de sang, par crainte 
de l'âme qu'il contient. Les Indiens Dénés, les habitants de la côte 
des Esclaves, du Lièvre et du Chien, les Arabes, les habitants de 
la Nouvelle Guinée, ne mangent pas d'animaux étouffés parce 
qu’en pareil cas, le sang de la bête reste dans son corps, et qu’ain- 
si l’esprit qu'il contient pourrait leur nuire. » (34)

Chez les anciens Hébreux, l'âme — la * nephesh • réside dans 
le sang. Déjà dans le livre de la Genèse, Yahveh ordonne : « ... vous
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peuples, les contrats 
sang qui détermine

l

se scellèrent parfois 
une identité de substance

siste la parenté clanique, la plus étroite et la plus claire, et qui fait 
des relations sexuelles entre personnes du même clan, descendant 
d’un même ancêtre une autopollution, un inceste. — Les Arunta 
utilisent en diverses circonstances cette vertu du sang. « Boire 
ensemble du sang rend la trahison impossible » On en fait boire 
de torce à un membre d'un groupe que l’on veut attaquer : il n'y a 
plus, dès lors, à craindre d'indiscrétion de sa part ... On boit aussi 
du sang lors de certaines réunions de réconciliation, où se rencon­
trent deux groupes qui étaient en mauvais termes sans en venir aux 
mains . . Pour commencer, chacun des deux groupes boit du sang 
de ses propres membres, ensuite un combat plus ou moins simulé 
a lieu, avec des boomerangs, sans grand dommage pour person­
ne. (36)

croyance trois fois millénaire que les 
encore actuellement l’égorgement rituel

C'est en raison de celte 
bouchers juifs pratiquent 
des animaux, (schechita)

Chez nombre de 
par l'échange du r-_ 
entre les individus.

La législation juive ultérieure renchérit 
ceptes. (35)

« Et tout homme, qu'il soit de la maison d'Israël ou un étranger 
parmi vous qui mange du sang, je tournerai ma face contre lui 
et je l'exterminerai du milieu de son peuple. Car le sang c'est l'âme, 
et je vous l’ai donné pour l’autel afin que vos âmes fussent ainsi 
pardonnées. Car le sang fait l’expiation par l’âme. Voilà pourquoi 
j'ai dit aux enfants d'Israël : Que nulle âme entre vous ne mange 
du sang et nul étranger non plus qui demeure parmi vous. Et tout 
homme, qu’il soit de la maison d’Israël ou un étranger parmi vous, 
qui prend à la chasse une bête ou un oiseau qu’on peut manger 
doit en verser le sang et le recouvrir de terre ? Car l’âme de toute 
chair est dans le sang et j’ai dit aux enfants d'Israël : « Vous ne 
mangerez pas le sang d’aucune chair; car l'âme de toute chair est 
dans son sang; quiconque en mange sera exterminé. » (Lév. XVII, 
10-14)

ne mangerez point de chair avec son âme (nephosh, c’est-à-dire 
son sang. (Genèse IX, 6)

Le Deutéronome et certains textes parmi les plus récents du 
Lévitique entérinent cette croyance : <■ Evite avec soin de manger 
le sang; car le sang c'est la vie et tu ne dois pas absorber la vie 
avec la chair. Ne le mange point ! Répands-le à terre comme I eau. 
Ne le mange point ! afin que tu sois heureux toi et tes enfants après 
toi ... (Deutéronome XII, 23, 24, 25).

(30) L. Lévy Brühl : op. cit p. 326/327.
(37 ) L. Lévy Brühl . op. cit. p. 332(38) Lokis Zankrvden ; voir Die Edda, Eug. Dierlerichs Verlag, léna, 1940 p G8.
(39) Marie Maurrm ; Eternelle Magie, Libr. Acadcin. Perrin. Pari*. 1964, p. 73.

Chez les Dayaks, « si deux hommes se sont querellés, ils s'en­
duiront de sang (manjaki) en se réconciliant. (37)

Qu'on se souvienne également du passage d'un poème de 
l’Edda où Loki qui détient déjà tant de traits du diable chrétien — 
ruse, hypocrisie, intelligence, - invective railleusement le chef des 
Ases : « Souviens-toi Odin, qu'à l'aurore des temps, nous mêlâ­

mes nos sangs. » (38)

Le mariage par le sang que pratiquent les gitans est basé sur 
des conceptions identiques. « Ils se font, homme et femme, une 
entaille au poignet, collent les deux plaies lèvre à lèvre. Les deux 
sangs mélangés infusent dans chacun le principe vital de l'autre, 
créent en somme le couple qui le demeure pour la vie. » (39)

Le prêtre catholique par le miracle de la transsubstantiation 
du vin en sang participe journellement à la nature même du Christ.

L. Lévy Brühl écrit : « Avoir le même sang, c'est avoir le même 
principe de vie. Tous ceux qui ont le même sang ne font donc, en 
ce sens, qu'un seul être vivant. C'est en cela précisément que con­

cis) L, Strack : l.<- SanK, Paris. Sbcicté française d'éditions d'art, p- 137 ct 
HUivunlrs.

Au Moyen-Age et plus tard encore, sorciers et sorcières écri­
vaient ou signaient le pacte diabolique avec le sang tiré de leur 
bras gauche. L'écrit exécuté au moyen de leur propre substance 
vitale, les vouait irrémédiablement à Satan. Déjà, au Xllléme siècle, 
Rutebœuf écrit dans son Miracle de Théophile :
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La Bibliothèque Nationale Française (Fonds français, manus­
crit n” 7619 page 126) conserve le pacte autographe du fameux 
curé de Loudun qui se termine par ces mots : « Signé Urbain Gran- 
dier de son sang. »

Par après, la légende faustienne consacrera à tout jamais l’u­
sage de signer le pacte infernal avec son sang.

!

I

Sorciers, Mages

anme et âme dès le 12ème siècle avec des variétés locales telles 
que aime (cf. espagol aima) et arme. L’origine remonte au latin anima 
et animus. (racine an) Anima, le souffle, l'haleine désigne des fa­
cultés affectives quelquefois aussi le principe de vie d’où animare : 
animer par le souffle, rendre vivant par l’insufflation. Animus dési­
gne des facultés intellectuelles, jamais, ils n’est usité avec la signi­
fication de souffle. De la racine an, les Hindous ont fait leur mot 
sanscrit anas, anilas : souffle, vie et également aniti; les Grecs ane- 
mos : vent, souffle. Chez les Hellènes, Psukè : âme vient du verbe 
psuxo, signifiant souffler, respirer, provenant lui-même de l’ancien 
psuô, psuzô. Psuxô a comme racine le radical pû qui a donné en sans­
crit pawâkâ, souffle, air. On a encore le mot grec sphudzô, battre, 
palpiter. On a vraisemblablement alors mis sphu pour psu par mé- 
tathèse. (Voir le latin futum). Dans les langues slaves, duch, dusza 
en russe, duscha en serbe, duch, dusza en polonais, dufha en Slovène 
et duse en tchèque ont la double signification d’âme et de souffle. 
L'origine en remonte au sanscrit d’ûkas signifiant vent, souffle et 
provenant lui-même de la racine d’u, frapper, secouer, agiter, le 
vent étant essentiellement ce qui frappe, secoue, agite. Le lithua­
nien duszia et le letton dwehsele emploient le même radical pour dé­
signer le mot âme.

i

;

« L'historien français, Palma Cayet avait fait un pacte avec le 
Diable pour être toujours vainqueur dans ses disputes avec les 
protestants; on en trouva le contrat, signé de son sang, après sa 
mort. » (41)

I.

existence pénible et re­

clercs et dès le 11ème siècle,

(40) R, Villeneuve : Satan
(41) Grillot de Givry :

Tchou, igfio_ p 127

« De l'anel de son doit scela ceste lettre; »

« De son sanc les escrist, autre enque n i fist mettre, »
Une miniature du psautier d'Ingeburge de Danemark représente 
la scène où Théophile remet son pacte au diable. Son histoire est 
contée au tympan de l'église abbatiale de Souillac et au portail 
nord de Notre Dame de Paris où cinq tableaux illustrent l'histoire 
du diacre d'Adana. (40)

Sémites. — La langue accadienne nous donne napashu : respirer, 
napishtu : vie Liechtenstein présume que le mot napashu aurait signi­
fié primitivement s’élargir, s’étendre, se dilater, ce qui est la carac­
téristique de l'air dont le principe est d'occuper un espace toujours 
plus grand. D’après Dhorme, napishtu dans le sens de gorge serait 
une transposition métonymique de napishtu. souffle vital parce que 
la gorge ou le cou en tant que canal de la respiration ou du sou e 
en a reçu le nom. L’araméen a conservé au mot naphsha son sens 
d’âme et au verbe attapash le sens de respirer. Pour es e reux 
nePheSh (cf. nopuru) est le principe animateur vital ™fe™an en 
lui toutes les activités animales telles que la faim et la sort et tous 
les phénomènes affectifs de le vie psychique. I amour lai JO le la 
crainte, la confiance, ia mélancolie. Il n'est cependaul^aS lâme 
car il disparaît, s'anéantit à la mort de an m . h mme 
Par la suite, Il en vint à désigner l'être animé tou en 
ou bête et finalement jusqu'à s appliquer au c
re figure de simple pronom réfléchi S,Bna Ionencore qoeje^ 

néiforme d'Ugarit nous JJJ e existence pénible et re-
désigner l'âme végétative qui menait u

me le prtn^pe de tie o°u" véh™’X “vte rf'é °°nSidéré °°m' 

âme, esprit nous le prouve. ' etymolo9ie des mots

ae^S^r^S 'a"9" d“ A^' *™-e au 

— -a  . Orme lat,ne ‘•'"ma reprise textuellement par les 
' aneme- La chute du e central donne

« Alors, vous lui jetterez votre pacte, qui doit être écrit de vo­
tre propre main, sur un petit morceau de parchemin vierge, qui 
consiste en ce peu de mots ci-après, en y mettant votre signature 
avec M,s „nlMe sa„s . paclt. Je prome(s 8

viw ans de - -

Le livre de sorcellerie « Le Dragon Rouge » 
le conseil suivant :
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Egyptiens. — Chez les Egyptiens, le ba tenait souvent en main 
le signe ankh, symbole de vie et le taou, petite voile, symbole de la 
respiration et du souffle.

On trouve encore à notre époque, ajoute Tylor, des traces de 
telles idées chez les paysans tyroliens, qui s’imaginent que l'âme 
d’un homme de bien s'échappe de sa bouche, au moment de la 
mort, sous la forme d’un petit nuage blanc. » (45)

; La médecine pop.ilai»'. Bnuœll». 1928. p. 09 
; op. cit. p. 69.
: ibid. P 69.

C est ce souffle de vie que l'on a quelquefois cherché à re­
cueillir de la bouche des mourants.

« Au lit de mort des anciens Romains, le plus proche parent 
se penchait pour aspirer le dernier souffle du mourant, (et excipies 
hanc animam ore pio) » (44)

« Chez les Séminoles de la Floride, quand une femme mourait 
en couches, on plaçait l'enfant sur son visage, afin qu’il reçut l'es­
prit qui s'échappait, et qu'il put ainsi hériter de la force et de l’ex­
périence de la mère. (43)

Cette croyance que la vie est liée au souffle a déterminé par­
fois de bien bizarres usages. Ainsi aux Marquises (à Nukuhiva), on 
comprimait durant I agonie, le nez et la bouche du moribond afin 
de maintenir la vie en lui. (42)

pliée dans le tombeau. Plus tard, une inscription cananeo-arameen- 
ne d’une statue du dieu Hadad mentionne : « Que la nephesh de 
Panamu ... Chez lesArabes. le souffle, l’haleme se disait nafs mais 
chez les poètes antéislamiques nafs signifiait déjà le moi ou la per­
sonne tandis que ruh désignait le vent, le souffle. Dans le Koran, 
le mot reprend son sens traditionnel, nafs désigne I âme humaine. 
Il garde cependant aussi son sens de pronom réfléchi nous-mê­
mes, toi-méme, eux-mêmes, quelquefois encore, il signifie l’être 
humain. La langue sacrée d'Axoum dont les plus anciennes ins­
criptions remontent au IVème siècle de notre ère possède les mots 
anfasa pour respirer, le souffle et astanfasa pour insuffler la vie. Mais 
en Canaan postérieurement à la nephesh, un nouveau mot allait sur­
gir pour désigner l’âme humaine. C'est la Ruah. Ruah est tantôt le 
vent, tantôt le souffle respiratoire. C’est aussi « l'esprit » de Dieu, 
agissant au dehors pour donner la sagesse ou pour punir. En tant 
qu'âme, c'est l'expression du penser et du vouloir, des aspirations 
les plus hautes de l'individu.

------(42)”Itâdiguet : Les dernier, Sauvages, p. 251. cité P“r Letourneau : op. cit 

P 1^4-3) E.B. Tylor : La civilisation primitive. Reinwtild et Cie, Paris, Vol. i 1876. 

p. 502/503.
(44) E.B. Tylor : ibid. P- 563.
(45) E.B. Tylor : ibid. p. 503.
(461 P. Hermant et D. Boomans
(47) P. Hermant et D. Boomans
(48) P. Hermant et D. Boomans

Le sorcier doué de pouvoir particuliers souffle sur la partie 
malade afin de la guérir. Cette coutume a été en usage chez cer­
tains Indiens de l'Amérique du Nord : Hurons, Cherokees, Pornos, 
Cahuillas. On la retrouve également en Floride et plus bas encore 
dans le domaine caraïbe. (46) Cette action de souffler sur la par­
tie malade existe aussi en certains lieux du Sud-Est de l'Asie et en 
quelques régions d’Indonésie. A Bornéo, « chez les Bajous. comme 
chez les Chinois, les guérisseurs soufflent sur la partie malade. » 
(47) Bastian l'a relevée à son tour chez les Hottentots et Cranz 
chez les Esquimaux du Groenland. (48)

Peuples d'Afrique noire. — Le mot qui sert à désigner l’âme dans 
les langues bantoues est emprunté à deux racines : ima, se tenir 
debout, au figuré, être vivant et oya, respirer. (Tonga) mu-oya, air 
vent, (Vili) m'onyo, vie, âme, (Herero) emu-in yo, vie, âme.

Peuples primitifs d'Amérique et d'Australie ainsi que Javanais. - 

imaUX Caribous: chK «s Esquimaux tame ou tarneq, est le 
4T'?"!. q,Je ''en‘ar" possède basant par op-

sa venue âu'mn dm9'n°m) qU' eSt donnée ”eu de ,emPs après
resoMon mX Par “ T'""' ss* le aouffle ou mieux la
X Ces ST,”9"'25 ' 9rand Es»ril : Dieu : An,r-

œspond exaXen. IS3US C racine ■' vent. Tame cor- 
langues de I AmériquJ dU CU'Vre' DanS

au mot âme et à celui oui raCine a donné naissancelornie, dans là la”uà nete.a g"î 1"' ,'e Ven*' le solJ,,le- E" Cali’ 

âme. Les indigènes de l'Australie or/d f°'S resP'ration et 
ploient un seul et même moi dé i dentale et ceux de Java em- 
me : chez les AustrXsrespira,io"- ''^prit et l'à- 

a"ens üawa chez les Javanais.
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Nous pensons avoir, dans les pages qui précèdent, réuni les 
principales tentatives faites en vue de pouvoir conférer un siège 
à ce principe vital que l'homme a désiré de nature indestructible. 
Les essais entrepris pour le loger dans un organe ou une partie 
du corps humain conféraient une assise solide et matérielle à la 
croyance.

personne, conduisant une troupe de réprouvés, d’âmes damnées 
devant errer pour l'éternité dans l'atmosphère en punition de la 
vie maudite qu’elles ont menée ici-bas. S'amenuisant encore, le 
mythe devient légende et se fixe alors, à des endroits déterminés. 
Il ne s agit plus que du seigneur d'un lieu bien spécifié qui, ayant 
mené vie grandement coupable, se voit en un soir de rouge or­
gueil, condamné par la justice de Dieu, à courir avec sa suite pour 
toujours bois et landes. Rapidement l’imagination populaire ad­
joignit à cette troupe d’âmes rejetées, les sorciers et sorcières du 
pays environnant.

I 
1

ÏM
:

LES DELICES DE BRUXELLES
L'ingrat Baudelaire aurait-il réussi à nous affliger d’un com­

plexe d'infériorité ?
Ou méritons-nous réellement ce réquisitoire que nous trou­

vions voici quelques temps dans un quotidien bruxellois ? Selon 
ce reportage, qui se voulait l’interprète des étrangers de passage 
et plus encore, des résidants du Marché Commun, notre capitale 
ne serait qu’un immense bonnet de nuit et ses habitants des, ronge 
cœur pressés de rentrer chez eux pour ruminer toute la soirée leurs 
grief imaginaires. ......

Bruxelles du temps jadis, as-tu donc tant vieilli ? Toi qu on ne 
pouvait quitter qu'avec grand’peine et grand regret, comme le 
poète français Eustache Deschamps en 1383 :

« Adieu, beauté, liesse, tous deliz, 
» Chanter, danser et tout esbatement. 
» Cent mille fois à vous me recommans.
. Brusselle, adieu, où les bains sont jolys,
» Les estuves, les fillettes plaisans !
, Adieu, beauté, liesse et tous deliz !
, Belles chambres, vins de Rin, molz lis, 
. Connins, pluviers, et capons, et faisans, 
> Compagnie douce et courtoises gens, 
, Adieu, beauté, liesse et tous deliz . >

C'est aussi par le souffle que les dieux animeront et feront vi­
vre les êtres qu’ils créeront. Dans la Genese, Elohim amena a e- 
xistence Adam en soufflant sur le limon qu’il avait façonne.

Lorsque l’homme meurt, l'âme-souffle s'échappe dans I air et 
se joint à la troupe des autres âmes qui chevauchent sans repos 
dans le vent. Lorsqu'on a voulu se représenter cet essaim de souf­
fles-âmes, on a dû avoir recours à une image; aussi leur a-t-on 
donné de vagues apparences humaines flottant dans une sorte de 
brouillard et emportées dans le tourbillon des vents nocturnes. 
Leur présence se fait surtout sentir dans les souffles tumultueux 
d’automne, plus particulièrement du 1er au 11 novembre et du soir 
de Noël à la fête des Rois. Dans l'Allemagne du Sud, elles errent, 
sans chef, poussées par les bises glacées, dans l’Allemagne du 
Nord ou en Scandinavie, c’est Wotan ou Odin qui les conduit dans 
une chasse furieuse et démente, (die wilde Jagd, das Wilde oder 
wütige Heer, das wilde Geschrei, Nachtvolk, Nachtgload (geleit) 
(49). La France connaît également ces croyances :
(Forez) : Chasse royale (Bourbonnais) : Chasse gayère ou Chasse 
maligne (Jura) : Chasse du roi Hérode (Normandie) : Chasse Ar­
thur, Chasse caïn (Landes) : Chasse du roi Artus (Guyenne) : Chas­
se Artu (Vosges) : Mesnie Helquin (Manche) : Chasse Hel-Chien 
(Normandie) : Chasse Hennequin (environs de Belfort) : Haute 
Chasse (Salntonge) : Chasse galerite (Franche Comté) : Chasse 
sauvage (Touraine) : Chasse du roi Muguet (Bretagne) : Chasse du 
fantôme volant (Bas-Poitou) : Chasse Galery (Béarn) : Chasse du 
géant Rayarcus (Autres provinces) Chasse de St Hubert, chasse 
du Mau-piqueur, Chasse du Grand Veneur, Chasse à Rigaud ou à 
Ribaud, Chasse Hellequin, Menée Helleqin, Chasse volante, Chasse 
Gallery, (Centre) Chasse à Bôdet (Loire) : Chasse Briquet. (50) La 
plus célèbre de toutes les visions décrivant l'infernal cortège est 
celle du prêtre Gauchehn. (51)

vnnirta élé dé,l9u,ées Par la Christianisme qui, de-
né i X r é,™ire lM a et leur a don-
êt WotX ±HC°n,Or'n: à S6S ™es et à ses conceptions. Odin 
et Wotan y sont devenus des démons, quelquefois même Satan en

(51) J. Van dvti Gheyn ; Essuis (!e Çwles Noirs, Tschou, 1064. p LVI. 
soir article sur Arlequin, p, 107 æ Bruxelles, Paris, Palmé, 1885 :
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Conrad le suivit mais l’autre accéléra le pas. On joua à cache- 
cache jusqu'au moment où le portefaix disparut comme par en­
chantement, étant entré furtivement dans quelque maison ou 
venelle.

! ! -

Le volé courut chez les Bombergen. Ceux-ci tombèrent des nues 
en l’entendant raconter son histoire; ils n’attendaient aucun envoi 
de Bruxelles!

De la Palette du Peintre 
à la Rame du Galérien 

(Vie de Conrad Schotte) 
par Robert Van den Haute 

(2e suite et fin)

ments appartenant à un jeune monsieur de Bruxelles? ». Comme 
maladresse on ne pouvait faire mieux. Il en résulta une discussion 
où les insultes allèrent bon train. Se rendant compte toutefois qu'il 
avait fait une bévue, le cavalier préféra retirer son épingle du jeu 
et poursuivre son chemin. En cours de route, il rencontra des rou­
tiers allant à Malines et leur demanda de dire à Conrad qu'il devait 
rejoindre en toute hâte la voiture.

Déçu, Conrad, erra dans la métropole jusqu'au moment de pren­
dre la barge de nuit qui accosta à Malines vers les quatre heures 
du matin et de là un autre coche d’eau lui permit de rentrer à Bru­
xelles.

DETECTIVE AVANT LA LETTRE

Le 6 juillet Conrad était à Malines avec quatre compagnons. On 
visita les boutiques des fripiers et les lombards de la ville. N'ayant 
rien trouvé, on revint au point d’embarquement des voitures pour 
Anvers et Bruxelles.

Quel ne fut leur étonnement d'y trouver Henrick flanqué d’un 
homme portant un grand paquet sur l'épaule! « Voilà celui que je 
suspecte, dit Conrad. Approchez-vous de lui et tâchez de surpren­
dre leur conversation ». On lui rapporta bientôt que Henrick avait 
demandé au portefaix combien il réclamerait pour porter le colis 
à Anvers. Après discussion, ils avaient convenu de deux « stuy- 
vers » mais, pour être certain que la commission soit faite avec 
célérité et discrétion, Henrick lui en avait donné deux de plus. Le 
porteur avait pris l'engagement de ne pas quitter le paquet des 
yeux et de ne pas prendre place à l'intérieur de la voiture mais de 
s’installer près du précieux colis dans le panier à baqages (de 
mande).

l .

Ii

Le malheureux volé arriva à Anvers en même temps que le co­
che. Il accosta le porteur du paquet et demanda à pouvoir vérifier 
le contenu de ce dernier. L’homme refusa, menaça de le pourfen­
dre, disant : « Je vous ferai arrêter! ». « Très bien, répondit Con­
rad; allons ensemble trouver les autorités et si je me suis trompé 
sur ce que tu transportes, je te dédommagerai ». L’autre ne voulut 
rien entendre. « Il n’y a dans ce colis que du velours et de la toile 
de soie que je dois déposer chez les Bombergen ». Sur ces mots, 
il replaça le paquet sur son épaule et partit comme une flèche.

Conrad s installa dans le véhicule qui, à quelques minutes de 
aTn<J7hnmm ! même jtinéraire- 11 escomptait pouvoir rattraper 
ainsi l homme au paquet.

es.ti.ma que le coche roulait trop lentement.
Il sauta à terre et courut le plus vite qu'il pût.1

ture^tal^pasS depuiseu^lhemï'\apprit que la Première voi’ 
lieux il lui donna un AA moment: Un cavalier arrivant sur les 
indiquer où ils descenditThomm’’^ *’hc?mme au Paquet et lui 
voiture publique, maîs au lieu rto e eU,- V,te fait de rejoindre la 
crut de crier : « y a-t-H cî qude1ami?nPhr A mission d’espion II 

ici quelqu un porteur d'un colis de vête-

Ip rpiinipux heureux de ce revirement, courut annoncer la 
bonne noS à son protégé qui. sur le champ• P"« morns
et alla trouver Henrick. Il n'était pas chez lui. on 1 a »ndl< 

s: -e s
le^lerc'du^àng^et^scxi Série gavaient fait un « lavage de cer-

**

Ce même vendredi Henrick s'étalt rendu tôt le matin chez les 
pères carmes pour voir celui que, l'autre jour, il avait éconduit de 
verte façon et même menacé de mort. Calme et déférent cette 
fois, il avoua n'avoir jamais pensé qu'on ferait tant de rumeur au­
tour de ce vol et il avoua que Conrad voyait clair dans cette his­
toire. « Qu'il vienne me voir, dit-ll, je sais où son bien est caché ». 
Il se frappa la poitrine et ajouta respectueusement : « Tout est 
clair! » (Aile dingen es claer).
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Etant attablé, une autre fois, dans la même auberge et voyant, 
par la fenêtre, qu'on pilorait une femme sur la Grand’Place, il s'en- 
quit de son crime. Lorsqu’on lui eut dit pourquoi la justice s’était 
emparée d’elle, il dit à haute voix, que sa belle-fille, « de valsche 
mie », méritait bien plus et il répéta que les enfants de son fils le 
clerc du sang étaient adultérins et que Marie méritait d'être expo­
sée sur l'échafaud et marquée au fer rouge (aen eenen staeck ge- 
brant te zyn), cette infâme gourgandine et impénitente voleusel

Il réitéra les même imprécations en pleine séance des chefs- 
tuteurs et confia à ces messieurs que tout serait mis en œuvre pour 
que l’ignominieuse conduite de sa belle-fille soit étalée au grand 
jour.

i ’ 
’ii

La famille Schotte ne contint plus sa rancœur. Le père ne man­
quait aucune occasion pour dire ouvertement ce qu’il pensait de 
sa belle-fille. Un jour qu’il était avec son fils Jean au cabaret « In 
de Wintmolen » sur la Grand’Place (53), il lui rappela que sa vraie 
femme était la servante et que tous les enfants qu'il tenait de Marie 
étaient des bâtards. Il était décidé, avait-il ajouté, dut-il lui en 
coûter dix couronnes d'or ou plus, de faire casser son mariage 
pour lui faire épouser celle qui, à ses yeux, était sa véritable belle- 
fille devant Dieu et devant les hommes.

(53) Actuel n“ IG de la Grand’Place. Pour l'aspect ancien de cette demeure, 
voir In gravure donnant la décoration de la Grand’Place lora do l’arrivée 
de l'Archiduc Ernest en 1594 (reproduite dans L. Hymans : BRUXEL­
LES ANCIEN ET MODERNE, t. H, p. 17).

v

Marie, pour dire vrai, ne savait où donner de la tête maintenant 
que son beau-frère ne la ménageait plus. Celui-ci, avec le con­
cours de la servante de son père, alla déterrer les plais en étain 
qu’elle avait fait enfouir sur les remparts près du Wollendriesloren. 
Il les restitua à son propriétaire qui lui pardonna d’avoir été dans 
tout cela l’instrument de la virago.

Tout cela sentait à pleines narines la mise en scène. De surcroît, 
la nuit du pseudo-vacarme était celle où Henrick était allé à Mali- 
nes, voyage à l'issue duquel il était allé trouver le père carme pour 
lui dire qu'il savait « pertinnameni » où était le bien de Conrad.

I
I

Il se demanda aussi pour quelles raisons, alors que le vol avait 
eu lieu voilà plus d'une mois, la vieille femme qui remarqua la 
présence du paquet n avait fait aucune publicité autour de cette 
découverte. Pourquoi ne l'avait-elle fait annoncer au prône (kerck- 
geboden)?

veau ». Il nia tout, absolument tout. On eut beau le prévenir que le 
religieux rendrait compte de leur entretien rien n y fit. La-dessus 
on se quitta et Henrick courut derechef chez Marie.

Deux semaines durant, le clerc du sang chercha le moyen de 
sortir sa femme de l'impasse dans laquelle elle s'était mise. Le 
couple pendable n'avait pas compté sur une telle ténacité de la 
part de Conrad, lui, qu’à l'ordinaire, on menait pour le bout du nez. 
On échafauda un plan plus savant — on le croyait du moins — 
dont le déroulement devait présenter le caractère d’une indénia­
ble véracité.

On fit rapporter à Conrad que la sage-femme de Marie avait sur­
pris. au Marché-au-Beurre, la conversation de deux femmes. L'une 
d'elles avait demandé à l'autre si elle avait entendu parler du va­
carme qui, il y avait cinq semaines de cela, au cours d'une nuit, 
réveilla le quartier du Fossé-aux-Loups (by de bruerkens op de 
grecht) (52) aux abords de la maison des « Trois Corbeaux » (die 
drlj craekens). On avait entendu crier au voleur et le malfaiteur, 
craignant d'être arrêté, avait jeté un paquet par-dessus le mur d’un 
jardin. Arrêté et mis à la question, l’homme avait avoué, avant 
d’être pendu haut et court, être l'auteur de nombreux vols et mé­
faits.

Que voilà un scénario monté habilement; le personnage princi­
pal étant dans l’autre monde, il serait difficile de procéder à une 
vérification. ,u

La sage-femme — car l'histoire n'est pas finie, — était allée 
dans le quartier des bruerkens et y avait rencontré une des com­
mères dont elle avait surpris la conversation au marché. Celle-ci 
lui avait alors fourni une version complète des faits.

Conrad accompagna l’informatrice qui le conduisit dans le jar­
din situé derrière le mur incriminé, jardin appartenant à Monsieur 
van Wemmel. On lui montra le paquet « abandonné » que personne 
n’avait daigné ramasser ni ouvrir et, comme par hasard, il conte­
nait une partie des vêtements volés!

Trio heureux de récupérer ceux-ci, Conrad donna une gratifica­
tion f la femme mais poursuivit néanmoins son enquête. Il apprit 
ainsi )ue durant la nuit incriminée il n’y avait eu ni vacarme ni 
tapay> dans le quartier; personne n’avait été troublé dans son 
somint.11 D autre part, la sage-femme lui ayant dit qu'à la porte 
dudit jardin une planche avait été arrachée au cours de cette 
d'S?anU ' C°nrad aPPri‘ qUe Cette planche manquait depuis plus

15^' lancien Fossé m TTiers‘Ordre dont le couvent était en

Breirkère. ossu-aux-Loups, près de l'actuelle place de
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Quoique apparemment les charges pouvaient lui être endos­
sées partiellement et qu'on pouvait lui reprocher de n'avoir dévoilé 
tout cela plus tôt, van den Dycke le remercia bien sincèrement; 
il I assura de sa protection et ne requerrait nulle sanction (soo en 
begeer ick geene wrake noch punitie).

:

I ii

clerc du sang et son épouse le mirent au courant de tout ce qui 
se ait passé depuis son départ, version pro domo bien entendu, 
soutenant entre autres que Conrad avait cherché à tuer Maître 
yan den Dycke. Bien que brouillé avec l’auteur de ses jours, le pro- 
tonotaire jura d abattre Conrad où qu'il le rencontrerait.

Lybrecht van den Sieen qui avait entendu proférer ces menaces, 
alla les rapporter à Conrad qui, sans perdre de temps, fit inviter 
le protonotaire chez le père Schotte. Là, en présence des siens, de 
sa femme, de Charles Ronserot et de Lybrecht, il donna lecture 
de la confession qu il avait faite peu avant à Maître van den Dycke 
et du document autographe par lequel ce dernier lui pardonnait 
d avoir été mêlé au complot et le remerciait de l'avoir fait échouer.

Le protonotaire comprit alors que Marie l’avait berné pour es­
sayer de s’emparer de ses biens et que son retour tombait fort 
mal à propos. « Cette prostituée a manigancé tout cela à cause 
de ce maudit testament que je fis en sa faveur avant de quitter le 
pays, dit-il. Si j’étais venu à mourir et que mon père m’eût suivi 
dans la tombe — de mort naturelle, mais plus probablement par 
violence — elle eut touché ma part d'héritage sans compter que 
je lui léguais aussi mes biens propres, bénéfices et revenus! ».

Il s'adonna à une petite enquête qui ne fit que confirmer les di­
res de Conrad. Le 14 octobre 1553 il se rendait chez le notaire 
Coenraet van Hasselt et là, sain de corps et d'esprit (gesond we- 
sende van herie, gaende, staende, ende anderssins) fit annuler le 
testament.

Mais Conrad ne s’estimait pas pleinement satisfait; il voulait 
également être en ordre avec la justice. Pour éviter que sa résolu­
tion n'ait une grande répercussion sur la santé de sa femme, il 
partit avec elle et alla s'installer provisoirement à Malines; là, il 
serait mieux à l'abri contre la colère de Marie, dont on pouvait 
craindre le pire, et de son frère le clerc du sang qui eût pu diriger 
une action illégale contre lui, action abusive dans le genre de celle 
dont avait été victime un certain Pantaleon Lupi dont il sera ques­
tion plus loin.

De Malines, Conrad envoya au procureur général Henri de Boom 
une confession écrite, semblable à celle faite à van den Dycke; 
il y joignit une copie de la lettre de pardon de celui-ci et plusieurs 
autres témoignages écrits.

Le plus ennuyé dans tout cela fut le procureur général. Dame! 
devoir ouvrir une information à charge de la tante de la duchesse 
de Parme, fille de l’Empereur, et de son époux, zélé serviteur — 
trop zélé peut-être — de la justice.

Il envoya un sauf-conduit à Malines afin que Conrad vienne à 
Bruxelles l'entretenir de tout cela.

Et alors allait commencer le défilé des témoins cités dans la con- 
fession et ceux de Jean et de Marie.
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♦ ♦

Conrad n’avait pas assez des vingt-quatre heures de la journée 
pour chercher à surprendre les intentions de Marie et pour se mé­
tier d’elle. Il se savait épié et suivi; H n’ignorai pas qu elle avait 
loué un soldat espagnol pour l'abattre, lui, et Maître van den 
Dycke; elle n’abandonnait pas l’espoir de s approprier de tout ou 
partie des biens du protonotaire.

Sur ce, la jeune épouse de notre artiste-peintre se trouva en­
ceinte (bevrucht van levende kinde). La malheureuse perdait le 
boire et le manger tant son inquiétude était grande.

Est-ce sur son instigation que Conrad demanda à être reçu par 
Maître van den Dycke? On peut le croire.

La rencontre eut lieu le 31 juillet 1553, vers les six heures du soir 
en l'hôtel du haut fonctionnaire au Sablon. Là, en présence de sa 
jeune épouse, de son beau-frère Charles Ronserot et d'un nommé 
Henri van Mechelen, Conrad raconta par le menu détail tout ce 
que Marie avait tramé contre lui ces dernières années. Il parla 
aussi du rôle qu'elle lui avait fait tenir dans tout cela, rôle peu re­
luisant il est vrai, mais grâce à lui Maître van den Dycke était 
toujours parmi les vivants.

- A î.iro nup si elle rencontrait Marie en un Une sœur de Conrad j « d baùrait et demanderait qu’on 
lieu désert (buyten £ Ronserot époux d une fille Schotte 
lui tailladât le visage. et bien qu elle fini-
disait a qui voulait ' ®n,endr®’dise sur |a Grand-Place, fustigée, 
XqPuïe auVrTuge et bannie. Il affirmait qu'un jour elle avait 
Sé son nouveau-né-'et l'avait enterré dans sa cave. Le cierc du 
sang, ajoutait-il, méritait, lui aussi, la hart.

*

Là-dessus coup de théâtrel

PrOtOnOlaire' débar^alt à BrUXe"eS
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Jean et Marie avancèrent aussi qu'un jour il leur avait subtilisé 
une bague en or avec rubis pour la donner en gage à la servante 
des Schotte pour obtenir un prêt d’argent. Il lui avait raconté que 
le bijou appartenait à un compagnon d’Anvers qui cherchait à 
payer son retour dans la métropole. Le pot-au-roses découvert, 
Conrad avait déclaré qu'il s’agissait d'une bague volée par la ser­
vante dont il disait pis que pendre, entre autres qu’elle se débarras­
sait de ses enfants naturels en les brûlant dans le four!

s 
•1: SS

1
H
h I

l argent ne fut jamais restitué. Il aurait aussi extorqué huit florins 
au drossard de Brabant, Thomas Naegels, prétendait-on, étant allé 
trouver ce dernier pour lui annoncer que son fils naturel, résidant 
à Anvers, avait un pressant besoin d'argent pour pouvoir payer sa 
note d auberge, des honoraires de médecins et reprendre ses che­
vaux qu’il avait donnés en gage. Ledit fils, qui se portait comme un 
charme, fut invité à venir à Bruxelles et lorsque Conrad se repré­
senta. pour rééditer son petit manège, celui-ci lui avait administré 
une belle correction.

Le clerc du sang et son épouse adoptèrent la tactique vieil e 
comme le monde, qui consiste à charger I accusateur. Ils firent la 
chasse aux témoins et nombre de comparses iront repeter devant 
le procureur général la petite leçon qu'on leur avait apprise préa­
lablement, d'autant plus que du témoignage véridique à la calom­
nie il n'y a parfois qu'une différence de ton.

Il fut avancé qu'ils n'avaient pas « attiré » Conrad chez eux mais 
que, répudié par ses parents et le voyant si malheureux, ils 
l'avaient recueillis par pure compassion et l'avaient soigné comme 
leur fils. Pas un instant ils n'avaient compté avec l’ingratitude de 
leur protégé qui, après s’être mis en ménage, s'était permis de dif­
famer Marie et s'était enhardi jusqu'à présenter une requête au 
procureur général, requête dans laquelle il avançait de nombreux 
faits entachant l’honorabilité et la bonne réputation de sa belle- 
sœur. Aussi Jean Schotte le jeune exigeait-il que sa femme fut 
« purgée » de ces accusations et calomnies. Conrad, disait-il, avait 
manigancé tout cela sous l'instigation de Maître van den Dycke 
dont il était l’instrument.

Maître de Fallais, ancien amant de Marie ou qui l’était encore, 
vint raconter que Conrad depuis son enfance était méchant, bourru 
et peu intelligent (soo bot ende slecht van condition endedver- 
sland), un anormal somme toute dont Messire van Waterdyck 
s était débarrassé en hâte après qu'il l'eut eu quelque temps à 
son service à Bergen-op-Zoom. Chose curieuse mais significative, 
on ne chercha pas à se procurer le témoignage écrit de ce dernier 
personnage alors que Conrad put présenter ceux des peintres 
Antonio Moro et Jean Maes!

4*

la?ustihceme7densaacilamaiS blanc Comme neIg* regard de 
l'honneur de Conrad- en^re^audraiTT depo?itions ne ,urent,a 
vrai et du faux. e ,audrait’11 Pouvoir faire la part du

Autre fait à charge : Conrad s’était présenté, il y avait deux ans 
de cela, chez une demoiselle âgée, Lysbeth van den Dale; il lui 
avait racheté pour cinq florins du Rhin, un tabard en satin ayant 
appartenu à feu son frère, le peintre Jaspar van den Dale (54).

Conrad fit mine d’avoir oublié sa bourse et promit de régler son 
achat dans le courant de la journée. Ne le voyant pas revenir, Lys­
beth alla réclamer son dû mais il nia avoir acheté quoi que ce soit 
chez elle. Une seconde démarche eut comme réponse que le vête­
ment avait été cédé à un Anversois ayant fait « banqueroupte » 
depuis

Marie affirma y être allée de ses propres deniers pour sauver la 
situation.

i

moin à la1S'o?doXBaK LTd *é i ‘a 3erVan,e d8 Marle - té‘ 
un ducat pour se faire tailler un habit;
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**

Une autre fois il avait demandé à cette T’jT® ^ysken dejeter 
un cnun d'œil sur les dessins et esquisses (patroonen) de feu son 
frère. Mise en confiance, elle l’avait fait m.0^’If ' j^desceXê 
gnon, dans l’atelier du défunt apres quoi eHe_ 
primé'le dés'rT pouvoir poXlvœun'jour prochain l’examen

de 1507 à 1513
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»»

Aux dires de Marie, Conrad était sacrilège.

!

1

I

Le clerc du sang vint déclarer, preuve à l’appui — à moins que 
le document ne fût apocryphe — que son frère Conrad s’était rendu 
coupable de faux en écritures et il exhiba une reconnaissance de 
dette, rédigée en espagnol, au nom d’un certain senor Jerome Al- 
basso qui avait logé chez le père Schotte, dette se montant à trois 
escudos.

1
I

*
♦ ♦

Le vol des économies de la servante de Marie était, aux dires de 
cette dernière, une histoire inventée de toutes pièces.

il

Autre fait accablant pour Marie, Lybrecht Tymmerman avoua 
avoir vendu pour compte de celle-ci, à un orfèvre établi près du 
« Papegaeyken », là où se voyait naguère le cabaret « Rupel- 
monde » de l’argent fondu et laminé ainsi que des plaques de 
plomb! Par contre, un comparse raconta que Conrad lui avait dit 
que Lybrecht avait été chargé de vendre à Bruxelles l’argenterie 
d’un célibataire malinois qui cherchait à réunir quelque argent 
pour pouvoir se marier.

Pour ce qui était du vol de l’argenterie et des bijoux du père 
Schotte. la sage-femme, Jenneken Overtyts, vint déclarer qu’un 
jour au cimetière de l’église de la Chapelle, Conrad lui avait confié 
que Marie l’avait chargé de cette besogne et qu'il l’avait exécutée 
en s’introduisant dans la maison paternelle à l’aide de fausses clés. 
Scandalisée, Jenneken avait répondu qu’à sa place elle aurait jeté 
lesdites clés au feu plutôt que d’aller voler.

A plusieurs reprises aussi Conrad aurait du que sans hésitation 
aucune, il enverrait quelqu'un de v e à trépas, -dénie s II sj agis aft 
de son meilleur ami ou de quelqu'un qui ne lui aurait pas tan le 
moindre mal.

Toujours endetté, il n'avait jamais reculé devant un faux ser­
ment et avait avoué qu’il n’hésiterait pas à le faire sur un morceau 
d’ivoire (beenken), voulant désigner par là le crucifix. Il aurait 
ajouté qu’il le ferait mille fois pour une mite si besoin était. Il com­
parait cela au serment de fidélité que les hommes, le jour de leur 
mariage, font au pied de l’autel mais qui, une semaine plus tard, 
trompent déjà leurs épouses (in spriesters hande dat zy om goet 
noch om gelt geen andere vrouwe nemen en sullen, ende gaen bïn- 
nen acht dagen by andere vrouwen loopen). Il avait prétendu 
n’avoir pas été à confesse lors de son mariage et Marie exprimait 
le regret de l’avoir aidé à fonder un foyer.

Il s agissait probablement d’une mise en scène peu heureuse 
pour obtenir, avec témoins à l’appui, des renseignements qui au­
raient permis de faire inculper Marie, stratagème qui échoua à 
cause d'une impardonnable négligeance dans le détail.

des documents en cause. Elle ne les revit jamais mais constata 
que pas mal de « patroonen » avaient disparu.

Marie se rangea aux côtés de Lysken et déclara qu’à cette 
même époque elle avait remarqué dans la chambre de son beau- 
frère la présence d'une foule de dessins et cartons qui ne s y trou­
vaient pas avant.

rad les phrases chères à son mari.
Que doit-on ou que peut-on. retenirr de tout choses,

croyons-nous, bien qu ilne faH e P fanfaronnade ou
dèle de toutes les vertus. Que de tois, p* p
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J-e même Lybrecht affirmera que Conrad et son beau-frère 
Charles Ronserot, peu après la Saint-Bavon (Bamisse lestleden), 
^a'ent convoque dans la maison de Charles sous prétexte qu’un 

certain Monsieur van Bredomme désirait l’entretenir de la vente 
de quelques rentes pour se procurer de l’argent.

iamalsreM tvaenrRnrAdt? qUat,e r!prises au lleu lnd^ué mais ne vit 
Sent X.. I H?mmeA 4 dernière fois lea deux comparses

du Rhin et je compté len'

à llmporîuner TprapS des btouTvoléTchez je” Rons?rot. se V11 

Mate ^Bvp0i;:xa=
accrochée à la hotte dé l’âtre 1 a n?? hui pieds sous la tenture 
lites l’offusqua et il partit enStérenS6 de CSS témoins ins0' 
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La prison des Trois-Font aines à Boitsfort
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i

b Comment le duc
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I»

On ignore tout des raisons pour lesquelles celui-ci allait être vic­
time d'une sinistre facétie.

qui était de connivence, 
porte de Namur le long du

A

il

1’
Le clerc du sang avait demandé à Charles Ronserot — la bonne 

entente régnait à cette époque dans la famille — de venir le trou­
ver un soir avec une vieille cape et une nappe (syn quade cappe en 
een amelacken). Ils emballèrent la première dans la seconde non 
sans y avoir ajouté quelques briques pour donner du poids et ipso 
facto de l’importance au paquet (oft een costelyck pack geweest 
hadde).

On chercha aussi à endosser à Conrad la responsabilité d'une 
mauvaise plaisanterie du clerc du sang et dans laquelle il n avait 
joué qu’un rôle secondaire.

Cela s’était passé en octobre 1552.

A l’auberge « A Sainte Gudule », sise entre les deux portes de 
Coudenberg (tusschen beyden de coudenbergh poerten), logeait 
un certain Pantaleon, sujet italien selon toute probablité.

-'A"» “"Hlt X ’

sous l'empire de la colère, les humains ne se laissent-ils aller à 

rémission^ 1?tortùm et'I impotence,' iandiî que lei faux< sermern 

sur le cricifix menait droit au bûcher, chose que Mar<e souhaitait 
vraisemblablement.

Conrad se rendit avec le tout à l’auberge précitée. Il se fit servir 
un bon repas et tout en mangeant confia au tenancier qu'il cher­
chai quelqu'un qui, moyennant un pourboire (drinckpenninck) et 
un dmer, voulût bien I accompagner pour porter le précieux colis 
u nîïî a Çambre' 11 savail Pertinemment qu'à ce moment 
mâma A?1 o ? a m?IS0n' en dehors de l'aubergiste et de lui- 
d'emblép trnnntra e?n °n appe,a le pauvre hère Qui accepta 
bonnet 'U9S piéc9',es e‘ de ,aire

Pendant ce même temps, le drossart 
se postait avec ses hommes hors la 
chemin conduisant au bas-lxelles.

Conrad parut bientôt sur les lieux, précédé de Lupi.

certain momenUançTsin copeau’en° Prad ? mit à sif,loter et à 
enapeau en I air. A ce signal, les ser- 

376



:

I

I! :

der Bauwetten vint dé-

:
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*

{Jean et Marie trouvèrent des témoins pour attester — à tort ou à 
raison — des aventures galantes de Conrad qui, à les croire, 
n’avait aucune considération pour les filles d'Eve et professait la 
plus rebutante immoralité. Mais ici aussi l'exagération fut laissée 
les rênes sur le cou. De plus, Conrad, comme beaucoup d'hom­
mes depuis que le monde est monde, semble avoir été un fanfaron 
sur le chapitre des conquêtes amoureuses réelles et surtout imagi­
naires. Il aurait avoué au drossart Thomas Naegels qu'il comptait 
tant d'amies (vreyerssen) qu’il ne savait où donner de la tête.

*

II

1 I
11

I

luv, u., --------- -I ne connaissait pas un
certaine poudre blanche qui, mélangée

379

Qu’il ait pendant quelque temps, au lendemain de son retour 
d’Anvers, détesté les membres de sa famille n'a rien d’étonnant 
Marie avait bien orchestré cela. N’est-ce pas sous son instigation 
qu’il avait, à cette époque, raconté que son père tenait « bordeel » 
avec sa servante et qu’il en avait plusieurs enfants? Que, d'autre 
part, toutes ses sœurs étaient des prostituées et des méchantes 
diablesses (hoeren ende quade duyvelinnen)?

Sqe fT pour mille Il le sortit de"'6*
eXrt dJ 6,demoisel|e- C'était un bout de parchemin 

é'ra"SeS qUe 'a ieU"e *»• Ptlt pour des
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Intrigué, un autre voyageur voulut voir cela de près mais en es- 
sayan e prendre le billet, celui-ci échappa des mains de Conrad 
et s envola Pendant le reste du trajet il ne cessa de se lamenter, 
disant qu il venait de perdre le grand pouvoir qu’il détenait, pou­
voir qui lui permettait de tout savoir même ce qui se décidait chez 
e Très-Haut! On se pose la question de savoir si Conrad faisait 
le tendant ou si chez lui la superstition obéissait à une sorte d’or­
gueil comme à son père.

A Lybrecht Tymmerman, — créature de Marie, ne l'oublions pas, 
— il aurait raconté qu'il possédait un moyen infaillible pour se con­
cilier les bonnes grâces des jeunes femmes et en faire ses maîtres­
ses. Il laissait entendre qu'il avait eu des relations coupables avec 
Aérienne, la camériste de Madame de Rivieren, et qu’il l’avait 
rendue enceinte sur la voie publique.

Et nous en passons...

Il y eut aussi des témoins à la solde de Marie pour charger 
Conrad en ce qui regardait sa conduite vis-à-vis des siens.

Un jour, ô scandale! il avait peint ou dessiné une chose affreuse, 
pièce que le clerc du sang s'empressa de montrer au procureur 
général. Songez donc, sur une feuille de parchemin il avait repré­
senté des bêtes horribles (leelycke ende afgrijsende beesten) à 
têtes humaines, en l’occurrence celle de la femme de Schotte le 
vieux, de Marguerite Schotte et de la servante des parents; le nom 
des intéressées était écrit à côté des visages. Au-dessus de l’abo­
minable animal affublé de la tête de la servante — que Marie dé­
testait plus que tout au monde, ne l'oublions pas — Conrad avait 
tracé le mot « mansgat » qu'on nous accordera de ne pas tra­
duire; la belle-mère ressemblait à une diablesse, Marguerite à une 
sorcière et la servante était chevauchée par un affreux mollosse.

* **

Rares sont aussi les drames de famille qui échappent au bur­
lesque. En voici un nouvel exemple.

On chercha à imputer à Conrad, à tort ou à raison, la respon­
sabilité des tentatives d’empoisennement de la belle-mere et aussi 
d'avoir cherché à l'abattre.

Voici ce que, à ce sujet, Diederick van 
clarer.

Conrad lui aurait demandé, un jour, sll 
marchand qui vendait une •------

gents du drossart sort.rent de leun
Lupi. Conrad, derrière le dos de ce ut ci say'ia
me lui avait volé le paquet et qu il des a " h „
lorsoue le dindon de cette plaisanterie se retourna n cnangea 
d atStude et fit mine de vouloir le défendre contre les pobciers 
(al oft hy die sergenten hadde willen slaen, maeckende grimmai- 
gen).

Le pauvre bougre fut conduit illico à la prison de Trois-Fontaines 
(dryenborre) en forêt de Soignes et y demeura longtemps.

La déposition du clerc du sang visant à rendre Conrad respon­
sable de cette plaisanterie et abus de justice ne put etre verifiee, 
l’amman de Bruxelles, Willem le Tourneur, qui avait été au courant 
des faits, était mort depuis peu,
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Gageons que, là aussi, il n’y avait que des mots et des mots du 
bravache Conrad.

: Et surtout pas d’hlstoi- 
malade »...

i
:

t

:

i

I
i i
i
i. i

I i.I
I

lls furent légion ceux qui défilèrent chez les procureur général 
pour cer i ier que Jean et Marie lui avaient donné le bon exemple, 
mais en vain; qu’il demeurait impoli, indiscipliné et brutal; qu’il 
était a moitié fou (halff mal) et qu'il avait récompensé ses bienfai­
teurs par des flots d’ingratitude.

On parla de voies de faits et de brutalités prétendument perpé­
trées par Conrad sur Marie alors qu’elle était enceinte. Un matin 
daout 1953. alors qu elle quittait la Grand’Place et traversait le 
porche de l’hôtel de ville, elle s’était trouvée nez à nez avec lui. 
Il l'avait prise violemment par le bras et en un langage de corps 
de garde menacée de lui enlever l’enfant qu’elle portait 
dans son sein (« Ghy sack hoe sal Ick u dat kackhuys open sny- 
den ende dat klndt vuyt uwen sack bedden enczal dat doen dcen 
met Rabbouwen »). Il l’avait également menacée, prétendait-on, 
de lui faire taillader le visage.

Rentrée chez elle plus morte que vive, elle avait raconté sa més­
aventure à diverses personnes et quatre ou cinq jours après elle 
accouchait, deux mois et demi avant terme, d’un enfant qui mou­
rut aussitôt après avoir été baptisé. La sage-femme vint déposer 
que le nouveau-né avait un bras noir, une tache de même couleur 
sur le front et une jambe contrefaite, toutes conséquences de la 
frayeur provoquée par Conrad. Elle ajouta que c'était un véritable 
miracle qu'on ait pu sauver la mère.

Interrogée sur le même sujet, l’ancienne servante de Marie 
avoua qu'un jour sa patronne était rentrée émue et harassée. 
Comme il faisait délicieux dehors, elle l'avait invitée à prendre le 
frais sur le seuil de la maison mais qu'elle n’osa, avouant que Con­
rad l'avait menacée. De l'accouchement prématuré et du décès 
de l’enfant elle ignorait tout.

a fou nprmettait de tirer sans que cela 
à la charge dune arm |lli'aurajt fait remarquer que la vente 
,as“ d1.b^ ,a SX et n lui demanda pour-
et l’emploi en était severement detenous it réDOndu « Je 
quoi il désirait s en procurer, a quoi ConradI aurait répond Je 
cherche divers moyens pour rayer beNe-meœ^du mo de des
vivants- elle me procure beaucoup d ennuis cette vieille prosti 
E cette vieille pécheresse! Ne prétend-elle pas que | ai volé 
son aSeriel Je veux b.en être maudit si je haï æt. Cette pou­
dre je la payerai une couronne d’or et plus s il le faut .

Dtederick s'était alors enquis de la manière dont il comptait s’en 
servir et c’est ici que le burlesque fait son entrée

La belle-mère, dont la santé donnait de grandes inquiétudes à 
cette époque, avait l'habitude d’aller à heure fixe, soir et matin, à 
la garde-robe. L'édicule s'appuyait contre le mur qui séparait la 
courette précédent la maison de la rue, comme cela se voyait en­
core, il y a peu d’années, dans les impasses de la rue Haute.

Conrad envisageait d'aller, de nuit, forer un trou dans ledit 
mur, et par ce trou tuer la vieille en lui tirant une balle dans le dos 
à hauteur du cœur. Ni vu ni connu...

***
Pour en finir avec cette sélection de témoignages, ajoutons pour 

le folkloriste, qu’on reprochait à Conrad d’avoir jeté un sort à une 
femme, disant que plus jamais elle n’aurait d'enfant, Fort heureu­
sement, Marie sut conjurer cela en administrant à la malheureuse 
une mixture comprenant de la bouse d’âne mise à macérer dans 
de l'eau ou du vin additionné d'autres ingrédientsl

*
Il fut difficile de tirer quelque chose des femmes que Marie avait 

employées pour attirer Maître van den Dycke le soir hors de sa 
maison. Et comme on les comprend!

Toutes étaient mariées depuis et pour la paix du ménage il im­
portait de ne pas remuer ces vieux souvenirs. Parlant d elles, Con­
rad invoqua l'adage qui veut que deux chiens ne se mordent ja­
mais bien fort (dat twee honden malcander nyet seer bylen en sui­
te n).

Il y eut aussi quelques personnes appelées à la barre qui^vouè- 
rent humblement — adeptes du principe---------
res _ que leur mémoire était « malade »...

*

Une autre fois, il aurait dit que la belle-mère était près de « cre­
ver ». Scandalisée — c’est cela qui est étonnant — Marie aurait 
répondu : « Et si Dieu tout puissant lui rendait la santé? ». A quoi 
Conrad aurait rétorqué : « Je sais qu'elle n’en a plus pour long­
temps; je puis vous dire, à un jour près, quand elle mourra. D'ici 
lors je tâcherai d'être à nouveau en bons termes avec mon père 
et ainsi Je pourrai lui administrer quelque chose pour qu'il dispa­
raisse également. Que fait-il encore sur cette terre? Il est pourri 
et très vieux. N'y a-t-il pas assez d’hommes dans la famille pour 
SoS bienS? \Ou?je’ à ’’en croire' Marie aurait répondu que 

de tel* .Pr°P°B. «'le refuserait désormais de 
manger et de boire avec lui.

leSUê£eX°Xr,i,i’ que Conrad’ à bbrtaine époque, étudiait 
dWocel soutfraX S" U".|eUne chie" mourut dans 

œSeïXl?d nn repr°CheS' ",
sa sœur Marguerite et la servanie djp'èœ sE’™’ SUPpr'mBr 

voir sa belle-mÈrèéma!ade°=oiJsoréte°tSa W® avait refusé d’allar 
elle, il l’aurait étranglée. ' ” prétexte que s’il se rendait chez
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Grauwels avait été promu pré-
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, L'information ouverte par le procureur général Henri de Boom 

n'eut pas de suites et l'affaire semble avoir été classée, à la de­
mande de la duchesse de Parme vraisemblablement. Etalés au 
grand jour, les faits mettant en cause sa tante et son « beau-père » 
Maître van den Dycke, n'auraient manqué de redonner de l’actua­
lité aux origines illégitimes de la princesse. Mieux valait laisser 
l'affaire pendante. D’autre part, les relations que Jean Schotte le 
jeune avait avec Dame Justice et les menaces qu’il avait pu faire 
planer sur les témoins à charge, favorables à Conrad, tout cela 
s'effondra comme un château de cartes lorsque l'amman Guillaume 
le Tourneur au service duquel le clerc du sang avait été, mourut 
le 28 février 1554 (n.s.). Cet homme eut pu faire poids dans la ba­
lance en faveur de Marie. Jean de Locquenghien, qui lui succéda, 
se choisit un autre clerc du sang, comme il en avait le droit, et sa 
préférence alla à Guillaume Platynmaecker. Jean Schotte dut se 
chercher un autre emploi; pas pour longtemps, car un document 
de 1561 parle déjà de « feu Jan Schotte qui fut clerc du sang ».

Quant à Marie et ses enfants, ils disparurent de la circulation, à 
crire qu'ils quittèrent Bruxelles pour s'installer ailleurs. On ne 
trouve aucune trace d'eux dans les registres paroissiaux de la capi­
tale ni des environs.
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1* Tu « Et Conrad?

Il ne semble pas avoir repris la palette et les pinceaux. Il y a, 
dans ce que nous savons de lui, un hiatus d'une dizaine d années 
et quand on le retrouve, enfin, il n'exerce pas de fonctions artis­
tiques mais bien celles de clerc du sinistre prévôt des ^archaux 
Jean Grauwels, mieux connu sous le sobriquet de « Spelleken », 
âme damnée du duc d'Albe.
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D'autre part, on voudra bien se souvenir que lors du vol des vête­
ments, ce dernier était allé trouver le carmélite Jan van Gent qu'il 
connaissait bien et qui était précisément le confesseur du prévôt.

A

IJt

lii

s
Il y a, aux Archives Générales du Royaume, quelques « confes­

sions » de prisonniers, confessions spontanées mais plus souvent 
faites après avoir été « mis à la question ». Cette dernière besogne 
était dirigée par Grauwels à la prison de la Steenpoort. Il arriva 
même que, le prévôt absent, son lieutenant Joachim Coomans et 
son clerc Conrad Schotte le remplacent pour cette besogne peu 
édifiante.

Signature autographe de Conrad Schotte
au bas d'un interrogatoire de prisonnier à la Steenpoort.

(A.G.R., Conseil des Troubles, Registre n° 38.)

A l imitation des autres fonctionnaires, le prévôt s'était choisi 
un « clerc » ou secrétaire qui, en cas de besoin, déposait la plume 
d oie pour orêter main forte aux sergents de son maître.

Pourquoi Grauwels avait-il jeté son dévolu sur Conrad Schotte? 
Lui avait-il été recommandé par Maître van den Dycke? Peut-être, 
mais on ne peut pas perdre de vue que le prévôt connaissait le 
jeune peintre, son beau-père ayant épousé en secondes noces Hel- 
wige Schotte, membre de la famille de Conrad.

vôt des maréchaux le 15 décembre 1567 (55). Les fonctions affé­
rentes à ce titre s'étaient limitées jusque là à « arrêter, juger, faire 
exécuter partout aux pays de par-deça, hors lieux saints et villes 
closes, les larrons, robeurs, vagabonds », mais plusieurs édits 
étaient venus élargir considérablement le champ d'action de cet 
officier de justice.

Avec le duc d'Albe, la prévôté devint une police privée du gou­
verneur des Pays-Bas. Grauwels et ses collaborateurs se muèrent 
en pourvoyeurs des potences et des échafauds. Les quelques an­
nées que Spelleken et Conrad Schotte travaillèrent ensemble sont 
précisément celles qui virent le plus d'exécutions. Des contempo- 
dànl Pautre mondeî et Hrent envoyer 3393 PersonneS

lj5> GKOTHVELSKDIt’ Du DUC D'ALBE : JEAN
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Les hommes placés sous leurs ordres ne se contentaient pas de 

servir uniquement le duc d'Albe, mais ne manquaient aucune occa­
sion pour tirer profit de leur appartenance à une police d’excep­
tion. Cupides au plus haut degré, ils composaient avec les prison­
niers. On arrêtait arbitrairement aussi pour en tirer bénéfice, al­
lant même jusqu'à abuser des femmes et jeunes filles chargées de 
leur apporter les sommes exigées pour l’élargissement d'un mari, 
d'un père, d'un fils ou d'un frère.

De tels excès émurent les autorités belges qui se trouvaient en 
conflit permanent avec Jan Grauwels, conflit qui irritait le duc 
d’Albe qui, hypocritement, feignait d'écouter et de recevoir leurs 
doléances mais donnait néanmoins raison à son zélé serviteur.

Mais les abus de ses sbires finirent, à la longue, par le mettre 
dans l'obligation de sévir. A plusieurs reprises Morillon avait écrit 
au cardinal Granvelle, qui estimait beaucoup Grauwels, que le duc 
était « altéré » contre son prévôt et notamment en juin 1568.

Au début de l'année qui suit, il dut se résoudre à l'arrêter ainsi 
que sa chambrière et trois de ses serviteurs, soit Schotte, Coomans 
et un autre lieutenant.

La lettre précitée de Morillon parle des circonstances qui ame­
nèrent le duc à agir de la sorte. L’amman de Bruxelles, Jean de
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Le Conseil des Troubles reprocha à Conrad Schotte d'avoir 
« été ministre et proxénète des concussions, oppressions, griefs 
et extorsions du Prévôt général son maître » et d'en avoir tiré 
profit, d'avoir aussi révélé « le seret de justice » et donné des sauf- 
conduits (geleyden). Il le condamna à « être mené avec la hart au 
col de la prison à la justice patibulaire et illecq attaché » à l'un 
des montants de la potence, l'autre étant réservé à Coomans. Une 
fois les trois complices sur les lieux de justice, en l'occurrence la 
place des Bailles, on commencerait oar pendre Grauwels alias 
Spelleken à cette même potence, cependant que Schotte et Coo­
mans seraient battus de verges« jusqu’au sang coulant ». Ils iraient 
ensuite ramer l'espace de huit ans sur les galères « sans retourner 
au pays de Sa Majesté sur peine de la hart ». Tous leurs biens 
meubles et immeubles étaient confisqués au profit de la couronne. 
L'acte stipulait aussi que le jour de l'exécution, les prisonniers se 
rendraient au lieu du supplice portant sur la poitrine un papier 
avec le motif de leur condamnation.

1 était en très mauvais termes avec le prévôt; que
de'ois n avaiLil été brimé par celui-ci dans l’exercice de ses fonc­
tions au poînt même de devenir suspect aux yeux du gouverneur. 
Pour se venaer Locquenghien dévoila au grand jour les agisse­
ments de Grauwels et y donna une large publicité. Le 26 mars 1569 
Morillon écrira à son illustre correspondant qu U craignait de voir 
bientôt le prévôt condamné à la hart. Un mois plus tard, il annonça 
que le lieutenant de ce dernier avait été pendu.

«

Le 10 février 1570, le successeur de Grauwels, le capitaine Jean 
de Bolea, vint au Treurenborch donner « insinuation et lecture » 

HUX tr°IS pr!sonniers et leur annonce que justice 
serait faite le lendemain sur la place des Bailles.

ville6toiïs les BmvAiinteflUteinCe de monde dans cette partie de la 
au supplice de opuy n Ê es 9ens des environs voulaient assister 
de leurs compatriotes ^nsîSe XiT*

processîonnellemen'na dépouill? d^'orévôt^ garnison por,èrent 
pelle des Dominicains où X reçut unf SÔt JUSque dans la cha’ 
mans réintégrèrent la prison du Crnd»e^epu'ture- Schotte et Coo- 
■envoi aux galères. U Coudenborch pour y attendre leur

s'était substituée e/tègfc la peine des 9alèros

aux Peines corporelles infli­

gées aux voleurs et vagabonds. On en trouve mention dès 1535. 
Certains condamnés devaient « servir susdites gallères sans ex­
pression de aulcuns temps ou terme ». Néanmoins, la majorité d'en­
tre eux se voyaient infliger cette peine pour une durée déterminée. 
Plusieurs édits vinrent régler cette nouvelle forme de répression. 
Celui du 4 décembre 1554 décida que personne n'y serait con­
damné pour moins de six ans parce que les capitaines de ces bâti­
ments ne voulaient recevoir de rameurs pour un moindre terme, 
attendu qu’ils ne couvraient pas leurs frais. Un autre, daté du der­
nier jour de février 1558, insista auprès des conseils de justice 
pour qu'ils envoient les vagabonds et malfaiteurs valides aux galè­
res « pour y servir leur vie durant, sans jamais pouvoir Rentrer ny 
Retourner es pays de pardeca ». Seuls les cas « énormes » donne­
raient encor lieu à exécution sur les lieux du forfait pour servir 
d'exemple.

En 1562 on reprocha aux autorités de justice de ne pas envoyer 
assez vite les condamnés. A certains moments on en réclamait d'ur­
gence: ainsi le 24 avril 1563, on en demanda beaucoup parce qu'on 
venait de perdre vingt-cinq galères en Méditerranée.

Vint alors l’édit du 23 novembre 1569 qui rappela que l'entretien 
des rameurs coûtait fort cher et qu’il était nécessaire de ne pas 
condamner à moins de huit ans.

* **
Pour aller au lieu d'embarquement, les prisonniers étaient 

« lyez et ferrez et si besoin est vesiu de vil drap que l’on appelle 
en thyois pyelaken » (56). Portant leur sentence épinglée sur la poi­
trine, ils gagnaient par la route soit Anvers, Middelburg, Flessmgue, 
quelquefois Bruges, villes où siégeaient des « gens députez et or­
donnez pour les Recepvoir et conduire aux basteaux » (57).

Durant des années ce fut le capitaine Johan Fernandez de Sa- 
mara qui fut commis à la réception et à l’expédition des condamnes 
vers l'Esoagne. C’était lui aussi qui réglait « les Despens de a 
garde nourriture vestements et ferraige et pour lamenaye » de la 
prison jusqu’au lieu d'embarquement qui, en ordre principal, était 
le Steen d'Anvers. Pour la seule année 1566 il en partit deux cents 
de cet endroit.

Ce fut le 3 avril 1572 que, pour la première fois, de Samara 
demanda aux officiers de justice de ne plus condamner aux 
galères jusqu'à nouvel ordre et il leur conseilla de commuer cela 
en une autre peine.

Schotte et Coomans quittèrent le Treurenborch quelques jours 
après leur fustigation publique. Vêtus de vil drap et la sentence 
sur la poitrine, ils prirent, en même temps que d'autres condam­
nés, la route d’Anvers ou de Middelburg.

(57) a'gFL Papiers d'Etat et de l'Audiente, n" 234 : Lettre» aux Conseil» 
de justice touchant les individus à envoyer aux galères.
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WILLAERTS : Le départ d'une flotille de guerre - A gauche : une galère. 
(Tableau du Musée Royal des Beaux-Arts, à Bruxelles.)
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Arrivés au terme de cette première étape, on les embarqua dans 
d inconfortables bateaux et après un voyage des plus incommo­
des, on les fit descendre dans un port de la côte cantabrique ou 
à la Corogne.

« Enfilés par le cou comme des grains de chapelet, par une lon­
gue chaîne de fer, et tous ayant des menottes, ils étaient conduits, 
écrit Cervantès, en parlant des galériens, par deux cavaliers ar­
més d’escopettes à rouets, et deux fantassins armés de lances et 
d’épées ».

Quelques années passées à ramer sur les galères du Roi étaient 
considérées comme une peine plus grave que le banissement à 
perpétuité. Lorsque Don Quichotte demande à l’officier convoyeur 
quelle peine était infligée au malheureux qu’il venait de question­
ner, il lui répondit : « Va por diez anos que es como muerte ci­
vil' » (58).

Exténués par leur marche à travers la péninsule hispanique, 
ayant été exposés tant au froid qui balaie les hauts plateaux qu'à 
l’ardeur du soleil, les condamnés arrivaient dans un port militaire 
de la Méditerranée où les galères les attendaient. Ces bâtiments 
mesuraient en moyenne 46 mètres de long sur 6 de large; ils por­
taient deux mâts et deux voilures latines; de part et d'autre du 
bateau on voyait 26 avirons appuyés sur une lisse en saillie au- 
dessus du pont. De l'avant à l’arrière un passage élevé, la coursie, 
permettait la surveillance et la direction, manu militari, du travail 
des rameurs dont l'ensemble formait la chiourme.

*
Conrad Scholte et Joachim Coomans ne revinrent jamais au 

pays; on ignore le lieu et la date de leur décès, fut-ce en mer ou en 
captivité chez les Mores, on ne sait.

La sentence les condamnant prescrivait aussi, on s’en souvient, 
la confiscation au profit du roi, de leurs biens meubles et im­
meubles.

Les quelques objets qu'on trouva dans la maison qu’avait 
habité Coomans furent vendus au profit des pauvres de la paroisse 
de la Chapelle à qui appartenait ladite maison et ce pour apurer 
les termes de loyer non payés. Pour Conrad Schotte on a noté 
simplement « n’ayant délaissez aulcuns bien immeubles ni meu­
bles » (59).

Les autorités tinrent aussi à récupérer les sommes dépensées 
pour l'entretien et la nourriture des prisonniers durant leur capti­
vité au Treurenborch. On ne sait comment elles s’y prirent pour 
Schotte. Pour Coomans il nous reste une déclaration autographe 
de Grauwels dans laquelle il reconnaît lui devoir de l'argent et 
autorise de prélever cette somme sur le produit de la vente de ses 
biens confisqués (60). Il en fut probablement de même pour 
Schotte mais il n'en demeure aucune trace.
758) Cervantes : DON QUICHOTTE. Chap. XXH.
(59) A.G.R.. Chambre des Comptes, n" 18.394 if 35). 18 396 (f" 43 et 46), 

18.393 (f° 51) et 18.399 (P 43).
(60) Idem, Acquits, n" 3.635.
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Puni comme contrefacteur, Jean de Launoy fut exécuté dans la 
prison de Tournai le 17 mai 1687 (63).

Il existe une autre généalogie de la famille Broyaert dressée 
par Hauwaert, plus honnête, mais elle est malheureusement incom­
plète. Elle nous apprend que Lucas Broyaert remplissait les fonc­
tions de « Rentmeester » de l'église de Notre-Dame de Hal. Son fils 
Pierre, frère de Hansken, y figure toutefois avec le titre de sei­
gneur de Bousval (64).

Maître Jan van den Dycke mourut le 1er septembre 1572 et fut 
enterré, aux côtés de sa troisième épouse, à l’église du Sablon 
devant la chaire de vérité.

Si désormais la biographie de Conrad Schotte n’est plus entou­
rée d’autant de mystère que jadis, on ne peut malheureusement en 
dire autant de son œuvre, dont on ignore tout. Nous sommes pour­
tant convaincus qu'il doit y avoir de par les musées et collections 
des portraits attribués à Antonio Moro ou à son entourage qui 
sont de la main de notre triste héros ou auxquels il a collaboré.

Le catalogue de la vente de la collection A. De Ganay, faite à 
Paris le 16 avril 1907, renseignait sous le n° 55, un « Portrait d'hom­
me », panneau de 30 x 25, attribué à C. Schot(te) (65) D autre part 
on trouve dans Bénézit (66). sous la rubrique consacrée à ce meme 
artiste, les mentions suivantes :

Quant à Hansken Broyaert, neveu et élève de Conrad, il aurait, 
d'après une généalogie dressée au XVIIe siècle, fait une brillante 
carrière. « Chevalier de l’Ordre Theutonique, comte palatin, Gen- 
JJIhomme de la maison de feu de glorieuse mémoire l’Empereur 
eÏÏPt .1 son résldent à Rome après la mort du comte Jean 
Frédérix Madruccu ambassadeur, succéda en sa place. Mourut 
e 11e de mars 1602; enterré en l’église de St-Laurent à Rome où 
Ion voyd son epitaphe » (62). Parlant de son père Lucas Broyaert, 

£ ’Æ» Sœur de C°"rad'

de Metz en Lorraine d'un coup de Musquet au service de l'Empe- 
reur Charles V et fut enterré après la reddition de ladicte ville en 
la grande église soubs une Tombre de Marbre où Ion void ses ar­
mes, qui fut l’an 1552 ». Le même document qualifie Marguerite 
Schotte de « dame d’Overmeule ».

Toujours selon cette même généalogie, une fille de François 
(Hansken) Broyaert, Marie, « dame d’Asselt », épousa le 24 janvier 
1647, Jean de Launay, « écuyer Sr d’Oisel », commandant d’une 
compagnie à pied de hauts Allemands et héraut d'armes. En cette 
dernière qualité, il fut le plus habile faussaire de son siècle. Il 
confectionna nombre de faux diplômes dont entre autres un de 
chevalier du Saint-Empire, accordé prétenduement par Charles 
Quint à Lucas Broyaert, à ses fils héritiers et successeurs et même 
aux maris de ses filles à l'infini, et un autre par lequel l’empereur 
Rodolphe II aurait accordé, le 25 mars 1598, une concession du 
titre de comte palatin et du Saint-Empire à notre Hansken de la rue 
Haute et à son frère Pierrel

163) Annuaire de la Noblesse, 1855, pp. 285 et ss.

(66) Edition de 1954, t. 7, p. 639.

Qu'advint-il ou qu'était-il advenu des autres personnages qui 
avaient joué un rôle dans l’existence de Conrad Schotte

De son épouse Elisabeth van den Voorde on ne retrouve nulle 
trace' aussi peut-on supposer qu’elle était morte fort jeune et que 
Conrad était déjà veuf au temps où il remplissait les fonctions de 
clerc du prévôt des maréchaux. On l’a vu, on ne trouva rien à con­
fisquer, ce qui eut été anormal s’il avait encore eu sa femme ou 
un logis à lui.

De Marie van der Gheenst il n'est plus question nulle part après 
l'information judiciaire de 1553-1554. Fait curieux et peut-être si­
gnificatif : dans les manuscrits de Houwaert (61), la branche des 
Schotte qui concerne les acteurs du drame qu'on vient de lire s’ar­
rête au clerc du sang et sa femme; on ne cite pas Conrad ni ses 
frères et sœurs, alors que pour l'autre branche des van Gherse- 
moerter dits Schotte, on donne la descendance. On se demande 
si, après la mort du clerc du sang, Marie et ses enfants ne quittè­
rent pas la capitale. Le firent-ils en 1567 au départ de Marguerite 
de Parme pour accompagner celle-ci? On ne rencontre toutefois 
pas son nom dans les inventaires des archives farnésiennes.

(61) Voir sub 23.
(62) BR.. Mm G. 934 (f- 109), L002 (f« 276).

390



Bibliographie

LA REVUE NATIONALE

39e année, n» 399, octobre 1967.

Il

BULLETIN

392 393

Jean Grauwels alias Spelleken devait posséder des œuvres de 
son clerc. L’inventaire des biens meubles, dressé lors de la con­
fiscation, ne mentionne pas moins de vingt-neuf tableaux saisis 
dans la maison du prévôt des maréchaux dont douze portraits, 
y compris celui de leur propriétaire. Ce dernier panneau était, à 
n'en point douter, de la main de Conrad (67).

I

:

!&!

J.M. Cilis : Les soldats belges aux

il
Un certain nombre d’œuvres de ce dernier durent disparaître 

au cours des siècles, mais on peut affirmer qu'il doit encore en 
exister. Celles-ci, depuis que leur auteur alla finir ses jours sur les 
galères, préfèrent garder l'anonymat et se cacher sous l'étiquette : 
« Maître des Pays-Bas méridionaux. XVIe siècle ».

« Paris, Vente X-, 16 avril 1917 : Portrai d'un gentilhomme, 
(700 fr.). ’

» Paris. Vente X. , 27 avril 1928 : Portrait de femme en buste 
(attr.) (5.000 fr.) ».

Il y a beaucoup de chances que la première de ces deux œu­
vres est celle de la vente De Ganay et qu’une erreur s'est glissée 
dans l’indication de l’année de vente.

On aimerait connaître les critères qui déterminèrent les ex­
perts à attribuer ces portraits à Schotte et il est fort dommage que 
nous n'ayons pu retrouver les propriétaires actuels de ces ta­
bleaux.

armées de la République et de 
PEinpire.
L’auteur nous apprend que 175.000 Belges ont servi dans les années 

françaises. Beaucoup se sont distingués par des faits d’armes. Des Bel­
ges enlevèrent aux Autrichiens les fameuses positions de Quaregnon ; 
sous le commandement du Belge du Monceau, ils s'emparèrent des li­
gnes de Breda ; et sous celui du Belge Lahure, ils prirent la flotte hol­
landaise. engagée dans les glaces du Texel. Sous l’Empire ils se distin­
guaient en Allemagne, en Espagne, en Italie, en Russie et même aux 
Antilles.

E. Poumon : Dînant, fille de Meuse.
Cette ville existait déjà du temps des Romains, au bord de la route 

Bavai-Trèves. Au 15e siècle Dînant était devenue une cité prospère. 
On y fabriquait déjà des ouvrages de cuivre. Plus de huit mille dinan- 
diers étaient alors au travail. Les chaudrons et autres dinanderies se 
vendaient sur toutes les foires européennes, notamment à Orléans, en 
Champagne et à celle du Lendit à Paris. Charles le Téméraire fit mas­
sacrer en 1466 tous les habitants et mil le feu à la ville. En août 1914 
les Allemands tuèrent 674 personnes et en déportèrent 416.

L’auteur rappelle encore la naissance à Dînant du peintre Wiertz, 
mort à Bruxelles en 1865, et d’Adolphe Sax, l’inventeur de 35 instruments 
de musique, parmis lesquels le saxophone.

71. Merget : Europe 1000.
L’auteur parle de l'exposition, tenue au Kursaal d’Ostende « 1900 

en Europe » et de cette atmosphère particulière de début de siècle où 
une bourgeoisie oppulente influença un art appelé o modem-styl D-

Bulletin trimestriel de 1a Société belge d’Etudes Napoléoniennes. 
n° 60, septembre 1967.

Théo Fleischman : Dominique Larrey en, Belgique.
Le président d’honneur-fondateur du groupement détudes napo- 

léoniennes nous parle du chirurgien en chef de la Garde Impériale, Do-
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Biilldin du cercle liislorniur cl archéologique de Wavrt- et de la région. 
Tome XVI, 1967, n11 4.

il:

Dr. Emile Spelkens . Généalogie de la famille van Releghem.
La famille provient d’un rameau des Crainhem et descend proba­

blement de Gilles I de Craînliein (vers 1210), sire de Wanglie, de Bou­
chant. de Saventhem et de Stertbeke.

COMTE DE JETTE

Organe du cercle d'histoire, d'archéologie et de folklore du comté de Jette et 
des environs.
5e année, n° 1.

J. Anne de Molina : La population des ancienes paroisses de Ber- 
chem St.-Agathe et Jette St.-Pierre aux 17e et 18e siècles.
L’auteur a analysé les Tables des anciens registres paroissiaux de 

Bercliem St-Agathe, dont dépendait aussi Koekelberg et de Jette St- 
Pierre, dont dépendait Ganshoren.

La commune de Jette a conservé des registres de baptêmes et de 
mariages débutant en 1586 et des registres de décès ne remontant pas 
au-delà de 1625, A Berchem Sainte-Agathe, le premier registre de bap­
têmes débute en 1601, celui des mariages en 1G09 et celui des décès 
en 1621.

Dans ïétude ont été relevé les noms de toutes les familles ayant 
compté au moins dix enfants baptisés. Les noms de lieu prédominent 
dans les noms de famille, les noms dérivés de prénoms viennent ensuite. 
Les noms indiquant un métier viennent en troisième lieu.

Jacques t'Kint : Le monument funéraire de Villegas en P église de 
Jette.
Ce beau monument de marbre noir et blanc, érigé à la mémoire de 

Gaspard Bernard Jean Dominique de Villegas, comte de Saint-Pierre 
Jette est un remploi, qui se trouvait primitiveemnt au couvent des An- 
nonciades à Bruxelles sur la tombe de son oncle Gérard, mort en 1745.

Les fils de Gaspard placèrent le monument, à la mémoire du comte, 
dans 1 ancienne église de Jette. Il fut réédifié dans la nouvelle église sur 
proposition de la commission des monuments et des sites.

wbert \an den Haute : De watermolen te Jette.
Sti trOnvait dep,,is 1112 s,lr Molenbeek. L'auteur a 

^trè\ui'7ïrS d2Ç"mt'lltS' q,li purlent des obligations des meuniers, 

FÎ7>f» y'r quatre.fct 1. nftm.
En 1306 ïr rlu? P°u'^u ITI(?,,|n fut construit, remplaçant le premier. 
R aelfcU “"'™C * k propriété de

te ~ !ur h

J. Martin : \il-Saint-Vincent. Les curés de l'église de Saint-Vincent 
des origines à nos jours
Le premier curé cité dans une charte du 27 mai 1250 fut Hugues. 

Son sceau \ lui .iltaché Dans la paroi extérieure du chœur de l'église 
sont gravés dans une pierre sculptée les noms de quelques curés de la 
fin du 15e et début du 16e siècle.

J. Martin : Wavre - Vieilles maisons du XVIIe siècle.
La plus ancienne lithographie de Wavre date des premières années 

du XIXe siècle. Heureusement, il existe quelques cartes figuratives, exé­
cutées vers 1685 à l’occasion d’un procès, sur lesquelles sont dessinées 
quelques façades de maisons bourgeoises.

Pierre De Tienne : Ottignies. Un ancien fief à PincharK noyau de 
la « Seigneurie de lu Hutte *>.
L’auteur établit une généalogie continue s’étendant sur six généra­

tions, de 1470 à 1644.

! nui anrès avoir servi Napoléon, continua sous la se- SüReSoïï Sgi la souffrance humaine.
□S de Froldcourt : Encore « Le- mot de Cambronne n.
Ce serait le baron Le Paige Dorscnne, colonel de la Garde Impé­

riale qui aurait opposé à la sommation anglaise a Water oo la fameuse 
réponse toute crue, mais il n’a jamais voulu oter a son chef, le general 
Cambronne, la renommée dont 1 avait pare la Lcgende.
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25
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et tous les numéros des années 1958 à 1966 : 35 Fr. le numéro,, le 
rnéro 153-154 (1962). mars-juin à 70 Fr.

On peut mentionner tout on une partie de ees ouvrages en versant 
les sommes citées an C.C.P. 255.94 du Service de Recherches Histori­
ques et Folkloriques de la Province de Brabant, 4, rue Saint-Jean. Bru­
xelles 1 (mentionner le motif de paiement).


